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1.
— Lucy Fitzgerald ?
Santiago, qui écoutait d’une oreille distraite son frère lui décrire avec enthousiasme la dernière « femme de sa vie », plissa le front. Pourquoi ce nom lui semblait-il familier ?
— Je la connais ?
Son demi-frère, qui s’était placé devant le miroir surmontant l’immense cheminée, émit un petit rire. Il jeta un dernier regard satisfait à son reflet, passa les doigts dans ses cheveux bruns, puis se retourna vers lui avec un large sourire.
— Oh ! Si tu avais déjà rencontré Lucy, tu ne l’aurais pas oubliée. Tu vas l’adorer, Santiago.
— Sûrement pas autant que tu t’adores toi-même, petit frère.
Incapable de résister à la fascination qu’exerçait sur lui son propre reflet, Ramón observait son profil du coin de l’œil. Il caressa du dos de la main sa barbe de trois jours soigneusement entretenue avant de rétorquer d’un ton goguenard :
— Il est toujours possible de peaufiner la perfection.
En réalité, Ramón considérait avec philosophie que malgré son profil de médaille et tous ses efforts, il n’aurait jamais le charme dévastateur dont son frère ne tirait même pas parti. De son point de vue, il était inconvenant, sinon criminel, de la part de Santiago d’ignorer les femmes prêtes à fermer les yeux sur son profil imparfait — dû à une légère bosse sur le nez datant de son passé de rugbyman — lorsqu’elles tentaient d’attirer son attention par tous les moyens. Y compris les moins subtils.
Ramón observa Santiago, assis derrière l’imposant bureau d’acajou. Si son frère aîné perdait de nombreuses occasions, il ne menait pas une vie monacale pour autant. Cependant, ce n’était pas un don Juan.
— Tu crois que tu te remarieras un jour ?
A peine ces mots eurent-ils franchi ses lèvres que Ramón les regretta.
— Excuse-moi, je ne voulais pas…
Il haussa les épaules avec embarras.
Magdalena était morte depuis huit ans. Bien que tout jeune à l’époque, Ramón se rappelait parfaitement le désespoir dans le regard de son frère. Aujourd’hui encore, la seule mention du nom de Magdalena pouvait raviver la détresse de Santiago. Même si un souvenir vivant de sa défunte épouse l’accompagnait en permanence. La petite Gabriella était tout le portrait de sa mère.
Devant la gêne manifeste de Ramón, Santiago s’efforça de surmonter le sentiment accablant d’échec et de culpabilité lié à toute évocation de Magdalena. Il accrocha un sourire à ses lèvres.
— Cette Lucy te fait penser au mariage ? Elle doit être vraiment spéciale.
— Très spéciale.
Santiago arqua les sourcils. Lui qui s’attendait à une protestation horrifiée de la part de son frère…
— Le mariage…  ? ajouta Ramón d’un air soudain ahuri.
Puis il lança à Santiago un regard de défi.
— Pourquoi pas ?
Santiago réprima une moue de dérision. De toute évidence, son frère était aussi surpris d’avoir prononcé ces mots qu’il l’était lui-même de les avoir entendus…
— Pourquoi pas ? Voyons voir… tu as vingt-trois ans et tu connais cette fille depuis… combien de temps ?
— Tu avais vingt et un ans quand tu t’es marié.
Santiago baissa les yeux. Et on avait vu le résultat… Mais s’il manifestait une opposition trop vive, son frère risquait de se braquer. Il haussa les épaules avec une désinvolture délibérée. De toute façon, les engouements de Ramón étaient en général aussi éphémères que subits.
— Je devrais peut-être rencontrer cette Lucy…
— Tu vas l’adorer, tu verras ! Tu ne pourras pas t’en empêcher. Elle est parfaite ! Absolument parfaite. C’est une… une déesse.
Avec un sourire amusé, Santiago considéra la pile de courrier personnel qui l’attendait à son retour.
— Si tu le dis.
Il prit la première enveloppe, se leva et fit le tour du bureau.
— C’est simple, je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme elle, insista Ramón.
— Cette Lucy semble vraiment… exceptionnelle.
— Alors tu n’as pas d’objection ?
— Invite-la à dîner vendredi.
— Sérieusement ? Ici ?
Santiago hocha distraitement la tête tout en parcourant la feuille qu’il tenait à la main. Le message qu’elle contenait était familier. Ramón continuait à faire des siennes, disait sa mère. Et elle voulait savoir ce qu’il comptait faire à ce sujet.
— Tu ne m’avais pas dit que tu devais repasser tes examens de deuxième année.
Un fait dont sa belle-mère, sans le dire ouvertement, le tenait pour responsable.
Peut-être n’avait-elle pas tort ?
Serait-il temps de faire preuve d’un peu plus de fermeté à l’égard de son jeune demi-frère ? Il avait voulu que Ramón jouisse de la liberté dont lui-même avait été privé après la mort prématurée de leur père. Mais n’avait-il pas commis une erreur en se montrant trop indulgent et surprotecteur ?
Ramón haussa les épaules.
— Pour être honnête, la biologie marine ne correspond pas vraiment à mes attentes.
— Si je me souviens bien, c’était déjà le cas de l’archéologie ou de… rappelle-moi ce que c’était… l’écologie ?
— Les sciences de l’environnement. Mais ça, crois-moi, c’était…
— Tu es pourtant si intelligent. Je ne comprends pas comment…
S’exhortant au calme, Santiago s’interrompit un instant avant de demander :
— As-tu au moins assisté à quelques cours, Ramón ?
— Un ou deux… Oui, je sais, Santiago… mais je vais me mettre au boulot. Je t’assure. Lucy dit…
— Lucy ?
Devant l’air outré de son frère, Santiago ajouta aussitôt :
— La déesse. Excuse-moi, j’avais oublié.
— Lucy dit que l’instruction est un bien précieux que personne ne peut vous enlever.
Santiago eut du mal à dissimuler sa stupéfaction. Cette Lucy était visiblement très différente des nombreuses femmes que son frère avait fréquentées jusque-là !
— J’ai hâte de la connaître, déclara-t-il d’un ton neutre.
Et si cette Lucy exerçait une bonne influence sur Ramón ? Après tout, une femme sensée qui accordait de l’importance aux études était peut-être ce dont il avait besoin.
*  *  *
Le jour où Lucy était arrivée à la finca, la voiture de Harriet avait refusé de démarrer. Aucun problème, avait songé Lucy. Elle aimait marcher. Elle irait en ville à pied. Très vite, elle avait pris conscience de son erreur. Il y avait un problème. Pas la distance — moins de deux kilomètres — mais le soleil. A midi, en Andalousie, il était implacable.
Une semaine plus tard, la voiture de Harriet était posée sur des briques dans la cour, dans l’attente de la pièce que le mécanicien avait commandée. Et le nez de Lucy pelait toujours. Cependant, son coup de soleil n’était plus douloureux et elle avait retrouvé son teint de pêche.
Aujourd’hui, elle avait choisi une heure plus propice à la promenade. Etant partie tôt, elle avait réussi à faire toutes les courses figurant sur la liste de Harriet, puis à prendre le chemin du retour avant que le soleil soit trop haut dans le ciel. Cependant, ne souhaitant pas prendre de risques, elle s’était enduite de crème solaire haute protection et avait emprunté à Harriet un chapeau de paille informe.
Il n’était que 10 h 30 lorsqu’elle atteignit la passerelle qui traversait le ruisseau bordant la propriété de son amie, une ferme de plain-pied au toit de terre et au confort spartiate.
Ce qui avait conquis Harriet, c’était le terrain broussailleux de quinze hectares qui l’entourait. Une fois à la retraite, à la stupéfaction de ses ex-collègues universitaires, elle avait décidé de vivre son rêve et de créer une réserve d’ânes en Espagne. Quand Lucy lui avait dit qu’elle la trouvait très courageuse, son ancienne directrice d’études lui avait rétorqué qu’elle suivait simplement l’exemple de son ex-étudiante favorite. Lucy avait préféré s’abstenir de faire remarquer que si elle avait changé de vie ce n’était pas par choix mais par nécessité.
Prise d’une impulsion, elle descendit sur la rive à proximité de la passerelle et enleva ses sandales. Le contact de l’eau glacée sur sa peau brûlante lui coupa le souffle. Laissant échapper un petit rire ravi, elle avança prudemment sur les galets jusqu’à ce que l’eau atteigne ses mollets. Puis elle ôta son chapeau et secoua sa longue chevelure blond cendré. Fermant les yeux, elle offrit son visage à la caresse du soleil. Quel plaisir divin !
*  *  *
D’une pression des talons sur ses flancs, Santiago fit sortir son cheval de l’ombre des pins sous lesquels ils s’étaient arrêtés. Il lui flatta l’encolure tandis qu’il avançait silencieusement sur le sol humide en bordure du ruisseau. A présent, il savait pourquoi ce nom lui avait semblé familier.
Le changement de look était astucieux. Mais pas assez efficace pour quelqu’un qui produisait une impression indélébile dès la première rencontre. Ce qui était le cas de Lucy Fitzgerald…
Aujourd’hui, pas de tailleur rouge impeccablement coupé ni de talons aiguilles comme sur la photo largement diffusée par les médias quatre ans plus tôt. Mais il n’y avait aucun doute. C’était bien la même femme qui avait soulevé à l’époque l’indignation de la presse et du public.
Elle n’avait jamais dit un seul mot pour se défendre. Et pour cause. Le juge avait rendu une ordonnance de non-divulgation des informations relatives à l’affaire. En brisant le silence, elle se serait condamnée à la prison. Santiago eut une moue dédaigneuse. Pour sa part, il aurait payé cher pour la voir derrière les barreaux !
Une image du visage baigné de larmes de l’autre femme — la femme trompée — traversa l’esprit de Santiago. Quel contraste avec le calme imperturbable affiché par Lucy Fitzgerald devant les objectifs…
En temps normal, il n’aurait pas poursuivi au-delà de la première ligne la lecture de l’article accompagnant ces deux photos. Cependant, il se trouvait à l’époque dans une situation analogue à celle du publicitaire qui avait saisi le tribunal afin de réduire Lucy Fitzgerald au silence. Il était lui aussi victime d’une tentative de chantage de la part d’une femme. Sauf qu’il n’avait jamais couché avec cette prétendue maîtresse. Par ailleurs, il n’était pas marié et se moquait éperdument de ce qu’on pouvait penser de lui. Il constituait donc une cible beaucoup moins vulnérable.
Santiago crispa la mâchoire. Le chantage était une démarche abjecte et Lucy Fitzgerald représentait tout ce qu’il méprisait. Voilà pourquoi il gardait un souvenir très précis de ce visage de madone si trompeur. Et de ce corps…
« Tu n’es sûrement pas le seul ! » lui souffla une petite voix moqueuse, tandis que son regard se promenait sur les courbes féminines soulignées par le corsage et la jupe en coton léger de Lucy Fitzgerald. Cette femme était peut-être venimeuse mais il fallait reconnaître qu’elle avait un corps très… tentant.
Pour sa part, il la trouvait trop aguichante à son goût, mais il pouvait comprendre l’enthousiasme de son frère. Un cas flagrant d’attirance purement physique.
Quant à la bonne influence que cette nouvelle « femme de sa vie » pourrait exercer sur Ramón…
Santiago faillit s’esclaffer. Pour une fois qu’il avait voulu faire preuve d’optimisme, il avait mal choisi le moment ! A supposer même que la réputation de Lucy Fitzgerald ne soit fondée que dans une infime proportion, cette femme était toxique.
Il ressentit une pointe de nostalgie au souvenir des ravissantes idiotes dont son frère s’était entiché jusque-là. Toutes écervelées, certes, mais inoffensives. Raison pour laquelle il n’était jamais intervenu. Il partait du principe que rien n’était plus formateur que l’expérience. Mais cette fois, la situation était tout autre. Il ne pouvait pas laisser son frère entre les griffes de cette intrigante.
Avait-elle jeté son dévolu sur Ramón à dessein ?
Sans aucun doute. Pour sa part, il ne croyait pas davantage aux coïncidences qu’au destin. Or son frère constituait une proie facile pour une femme comme elle.
Ramón savait-il qui elle était ? Connaissait-il son passé ? Si elle l’avait évoqué, c’était forcément dans une version édulcorée où elle devenait la victime innocente. Nul doute qu’elle pouvait être très convaincante. Ramón était visiblement ensorcelé. Mais de toute façon, pourquoi prendrait-elle la peine d’exhumer cette histoire sordide ? Quand celle-ci avait défrayé la chronique, son frère sortait à peine de l’enfance.
A cette pensée, Santiago contint à grand-peine une bouffée de rage. Non seulement elle était prête à tout pour de l’argent, mais elle prenait ses victimes au berceau. Quel âge pouvait-elle avoir ? Autour de trente ans ?
Cependant, elle paraissait plus jeune. Et son frère n’avait pas exagéré, pour une fois. Lucy Fitzgerald était une femme qu’on pouvait légitimement qualifier de déesse. Corrompue jusqu’à la moelle mais d’une beauté éblouissante. Même pieds nus et vêtue d’une jupe de coton toute simple. Sous les rayons du soleil, le tissu révélait par transparence des cuisses parfaites. Elle était grande, sculpturale, et la sensualité lui sortait par tous les pores… A sa grande irritation, Santiago sentit sa virilité s’éveiller.
Au même instant, Lucy Fitzgerald glissa une main dans l’encolure de son corsage pour remonter la bretelle de soutien-gorge qui glissait sur son épaule. Ce geste à la fois banal et terriblement sexy accrut le désir de Santiago. Pas de doute, cette femme était redoutable. Et s’il voulait protéger son frère de ses agissements, il devait agir vite.
Un jour, Ramón le remercierait.
Santiago sauta de cheval et la semelle de ses bottes produisit un bruit sec sur les galets.
Lucy sursauta et se retourna vivement, le cœur battant à tout rompre. Eblouie par le soleil, elle distingua une imposante silhouette masculine, à côté d’un cheval qui buvait dans le ruisseau.
— Excusez-moi, je vous ai fait peur ?
Elle déglutit péniblement. « J’ai juste été à deux doigts de tomber en syncope ! » L’inconnu parlait parfaitement l’anglais mais avec une pointe d’accent. De toute évidence, ce n’était pas sa langue maternelle. Sa voix chaude et profonde était en tout cas très troublante…
Elle mit sa main en visière au-dessus de ses yeux pour les protéger du soleil et secoua la tête avec un sourire contraint.
— Je ne vous avais pas entendu arriver…
Elle s’efforça de se débarrasser du masque figé qu’elle avait revêtu machinalement. Ce visage inexpressif, qui lui avait valu le surnom de « garce insensible », s’imposait à elle chaque fois qu’elle se sentait menacée.
A une époque, l’expérience avait failli la rendre asociale. Et, selon sa mère, annihilée par la peur. Ebranlée par ce commentaire, elle faisait à présent de son mieux pour ne pas s’attendre au pire à tout instant.
Cependant, ce n’était pas une raison pour oublier toute prudence.
Elle regagna la rive les yeux fixés sur ses pieds pour éviter de trébucher sur les galets, puis elle s’approcha de l’inconnu. Très grand, bâti comme un athlète, il dégageait une force impressionnante. Quant à son visage… Il semblait avoir été sculpté dans le bronze par un artiste plus désireux de représenter un idéal masculin qu’un être réel. Nez aquilin, front large, mâchoire carrée, pommettes saillantes… et une bouche au dessin ferme, d’une sensualité incroyable.
Les joues en feu, Lucy s’efforça de se ressaisir. Depuis combien de temps était-elle là, bouche bée devant cet homme ? Elle se targuait d’être experte dans l’art de masquer ses sentiments, mais le regard impénétrable fixé sur elle la faisait soudain douter de ses capacités. Jamais elle n’avait vu des yeux aussi incroyables… D’un noir d’encre pailleté d’argent. Comme un ciel étoilé.
Un ciel étoilé ? Elle dut se retenir pour ne pas rouler les yeux. « Ma pauvre fille, tu es en manque de sucre ! » Mais selon Sally — sa meilleure amie, qui n’hésitait pas à appeler un chat un chat — ce n’était pas de sucre qu’elle avait besoin. Lorsqu’elle lui avait annoncé qu’elle partait en Espagne, Sally s’était exclamée :
— Les grands principes et l’amour fou c’est bien beau, mais seulement dans les contes de fées ! Pourquoi ne pas faire un compromis en attendant que le prince charmant escalade ta tour d’ivoire ? Envoie-toi en l’air avec un Espagnol. Ce ne sont certainement pas les occasions qui vont te manquer. Ah, si seulement j’avais ton physique…
Le regard de Lucy s’attarda sur la bouche de l’inconnu et un long frisson la parcourut. Elle ne partageait pas la désinvolture de Sally en matière de sexe et pour une fois elle le regrettait presque… S’éclaircissant la voix, elle dit la première chose qui lui passa par l’esprit.
— Comment savez-vous que je suis anglaise ?
Arquant un sourcil narquois, Santiago fixa la chevelure cendrée qui ruisselait jusqu’à la taille de Lucy. Sur les photos qu’il avait vues, celle-ci était coiffée d’un chignon sage. Sans doute changeait-elle de coiffure en fonction du rôle qu’elle jouait. Ces boucles préraphaélites devaient fasciner son frère. D’ailleurs, elles fascineraient n’importe quel homme.
Il étudia le visage délicat. La peau laiteuse était presque opalescente, et les pommettes roses ne devaient leur éclat à aucun fard. D’ailleurs, contre toute attente, cette séductrice perfide n’était pas du tout maquillée. Malgré son teint clair et ses cheveux blonds, ses sourcils bien dessinés et ses longs cils courbes étaient foncés, presque noirs, mais c’était visiblement naturel. Un puriste trouverait peut-être ses lèvres sensuelles un peu trop pulpeuses par rapport à la finesse de ses traits, mais personne ne pourrait trouver à redire à ses yeux. En amande, ils étaient d’un bleu turquoise saisissant, mis en valeur par le cercle noir qui entourait l’iris.
— Vous n’avez pas exactement le type hispanique, répliqua-t-il d’un ton sarcastique.
— Oh…
Lucy cala une mèche de cheveux derrière son oreille. Le visage de l’inconnu avait beau rester impassible, une hostilité inexplicable émanait de tout son être. Etait-ce personnel ou bien était-il comme ça avec tout le monde ? Avec une pointe d’agacement, elle se força à esquisser un sourire.
— C’est vrai que par ici je ne dois pas passer inaperçue.
Le regard de Santiago se promena lentement sur elle de la tête aux pieds. Outrée par cet irrespect délibéré, elle serra les dents. Quel mufle !
— Surtout avec les efforts que vous faites pour vous fondre dans le décor, railla-t-il.
Elle faillit s’étrangler d’indignation.
— Quel est votre problème ? Je ne suis pas coupable d’intrusion sur une propriété privée, que je sache ! Alors que vous…
— D’après vous, je serais coupable d’intrusion ? coupa-t-il, visiblement amusé. Je suis Santiago Silva.
Ainsi donc, c’était le seigneur et maître du domaine dont faisait partie la propriété que louait Harriet. Selon celle-ci, c’était un « type formidable. » Curieux… D’ordinaire, son amie avait un jugement très sûr. Lucy s’exhorta au calme mais elle ne put s’empêcher de demander d’un ton faussement humble :
— Dois-je vous faire la révérence ?
Santiago eut un sourire froid.
— J’ignorais que nous avions la visite de quelqu’un d’aussi célèbre — tristement célèbre, devrais-je dire —, mademoiselle Fitzgerald.
A sa grande satisfaction, le visage de son interlocutrice se décomposa.



2.
Envahie par un grand froid, Lucy se maudit. Pourquoi était-elle surprise qu’on la reconnaisse ici, en Espagne ? Ne disait-on pas que le monde était petit ? Et depuis l’apparition des réseaux sociaux, il avait encore rapetissé…
Elle avait beau se répéter que le jugement que portaient sur elle de parfaits inconnus n’était pas son problème mais le leur, elle ne pouvait s’empêcher d’être blessée chaque fois qu’elle était l’objet de regards ou de commentaires méprisants. Elle avait envie de se terrer dans un coin et de rester cachée. Selon certains, c’était d’ailleurs ce qu’elle faisait depuis quatre ans…
Dans un sursaut de fierté, elle releva le menton et soutint le regard de Santiago Silva. Eh bien, c’était terminé. Désormais, elle ne se cacherait plus. Elle n’avait rien à se reprocher. L’ordonnance de non-divulgation était caduque depuis longtemps. Plus rien ne l’empêchait de donner sa version des faits. A part son refus de se justifier, bien sûr. En tant que victime innocente, elle ne devait aucune explication à personne. Les gens qui lui étaient chers n’avaient jamais cru aucun des mensonges qui avaient été publiés à son sujet. Et les autres ne méritaient pas qu’elle leur accorde la moindre attention.
— Si j’avais su à quel point les gens d’ici étaient accueillants et chaleureux, je serais venue plus tôt, répliqua-t-elle avec un sourire étincelant.
Santiago crispa la mâchoire.
— Combien de temps pensez-vous rester ?
— Pourquoi ? Vous comptez me chasser de la ville, shérif ?
Le regard glacial que lui valut cette plaisanterie stupéfia Lucy. Mais qu’avait donc cet homme ? Le scandale auquel elle avait été mêlée malgré elle était de l’histoire ancienne. Et même s’il la croyait aussi détestable que l’avait dépeinte la presse à l’époque, ça n’expliquait pas une telle hostilité. On pourrait croire qu’il lui en voulait personnellement…
— Mais je ne devrais pas plaisanter, ajouta-t-elle. Vous en avez peut-être bien le pouvoir.
A vrai dire, elle avait l’impression qu’il suffirait à cet homme de claquer des doigts pour que tous les gens du coin accourent, prêts à obéir à ses ordres. La population locale semblait subir son ascendant. Depuis son arrivée, elle entendait régulièrement son nom. Il était impossible d’acheter du pain sans entendre quelqu’un chanter ses louanges. C’était d’autant plus surprenant qu’il était banquier. Un métier pourtant universellement décrié depuis un certain temps !
Après tout ce qu’elle avait entendu à son sujet, elle imaginait quelqu’un de très différent. Dire qu’il était décrit comme un homme chaleureux et bienveillant ! Elle avait l’impression d’avoir en face d’elle un seigneur féodal, froid et arrogant…
— Vous avez rencontré mon frère, déclara-t-il.
Son frère ? Lucy secoua d’abord la tête, puis elle comprit et ses yeux s’écarquillèrent.
— Ramón.
Qui avait téléphoné à la finca le matin même pour l’inviter à dîner au castillo. Eh bien… elle était ravie d’avoir refusé ! Elle avait visiblement échappé à une soirée cauchemardesque.
Pas étonnant qu’elle n’ait pas fait le lien tout de suite… Contrairement à son frère, Ramón n’avait pas le moindre soupçon d’arrogance. Charmant, il s’était mis en quatre pour les aider, Harriet et elle, lorsque la voiture avait refusé une nouvelle fois de démarrer. C’était le lendemain de son arrivée, sur le parking de l’hôpital, où elle était allée chercher son amie. Harriet s’était cassé la jambe l’avant-veille dans les écuries en s’occupant d’un vieil âne, et les médecins l’avaient gardée vingt-quatre heures en observation. Non seulement Ramón les avait raccompagnées, mais il avait tenu à s’occuper du remorquage de la voiture de Harriet.
Depuis, il était passé deux fois à la finca. Lucy réprima un sourire. La dernière fois, il l’avait aidée à attraper un des ânes avant l’arrivée du vétérinaire et il était tombé dans la poussière avec son beau costume. Comment imaginer que cet homme hautain pouvait avoir le moindre lien de parenté avec lui ?
— Vous ne le reverrez plus.
Le ton très calme avec lequel Santiago avait parlé était en complète contradiction avec la menace contenue dans cette déclaration.
Lucy secoua la tête, effarée. Aurait-elle manqué aux convenances en refusant l’invitation à dîner ? Pourvu qu’elle ne porte pas préjudice à Harriet… Son amie avait fait beaucoup d’efforts pour s’intégrer dans la région. Mieux valait rester prudente.
— Je ne le reverrai plus ?
— Non, mademoiselle Fitzgerald.
— Ramón s’en va ?
— Non, c’est vous qui allez partir.
Lucy perdit patience.
— Allez-vous cesser de parler par énigmes ? Qu’essayez-vous de me dire, exactement ?
— Vous êtes pourtant une femme astucieuse ? Je ne comprends pas que vous ne vous soyez pas renseignée, répliqua-t-il d’une voix glaciale. Jusqu’à vingt-cinq ans, mon frère ne peut pas disposer de son héritage sans mon accord. Pour l’instant, c’est moi qui décide de ses dépenses.
Pauvre Ramón… Mais pourquoi son frère pensait-il que cette information pouvait l’intéresser ? se demanda Lucy avec perplexité.
— Vous perdez donc votre temps. Je vous suggère de chercher ailleurs un… sujet plus rentable.
— Je ne vois pas du tout de quoi vous parlez.
Exaspéré, Santiago crispa la mâchoire. S’imaginait-elle vraiment qu’il était dupe de son air innocent ? Réceptif à l’humeur de son maître, le cheval piaffa et s’ébroua.
Sans réfléchir Lucy s’approcha de lui pour lui flatter l’encolure. Santiago lui barra le passage.
— Il n’aime pas les inconnus.
— Je dois dire qu’en ce moment précis, je partage son point de vue, rétorqua-t-elle, le regard étincelant.
Santiago réprima un soupir. L’éclat de ces yeux turquoise était redoutable… et il était très tentant de relever le défi qu’ils lui lançaient. Mais mieux valait éviter.
— Je veux régler ce problème rapidement.
La solution qu’il avait en tête lui répugnait. Il mourait d’envie de traiter cette intrigante comme elle le méritait… Mais malheureusement, il y avait des moments dans la vie où l’efficacité était préférable à la justice.
— Si vous partez immédiatement, je réglerai tous vos frais.
Il n’y avait dans la région qu’un hôtel de grand luxe et deux ou trois chambres d’hôtes. Difficile d’imaginer une femme comme Lucy Fitzgerald dans une retraite rustique, raisonna Santiago. Elle était sûrement descendue à l’hôtel.
— Très généreux, ironisa-t-elle. Mais pourriez-vous m’éclairer un peu ? Je ne vois pas du tout où vous voulez en venir.
Santiago crispa la mâchoire, de plus en plus irrité.
— Ecoutez, Lucy, vous êtes une excellente comédienne, mais votre petit numéro commence à devenir lassant.
Lucy redressa les épaules. Même sans chaussures cela lui permettait généralement de dominer la plupart des gens. Pas cet homme. Le frère de Ramón mesurait… facilement un mètre quatre-vingt-dix. Peut-être plus. Et il était visiblement tout en muscles.
— Seuls mes amis m’appellent Lucy, déclara-t-elle d’un ton posé.
— Et je suis sûr que vous en avez beaucoup.
Elle serra les dents. Elle ne s’était jamais considérée comme quelqu’un de violent mais ce mufle lui faisait découvrir un nouvel aspect de sa personnalité. Elle avait de plus en plus de mal à réprimer une furieuse envie de le gifler…
— Tous frais payés, plus une prime, ajouta Santiago. Mais seulement si vous partez immédiatement.
— Et où devrais-je aller ?
— Vous devrez quitter le pays et rompre toute relation avec mon frère.
S’exhortant au calme, Lucy prit une profonde inspiration.
— Vous me proposez de me payer pour que j’arrête de voir votre frère ? Je suis curieuse de savoir combien… non, ne dites rien.
Elle eut un sourire mielleux.
— Je risquerais d’être tentée.
La somme qu’annonça Santiago lui fit ouvrir de grands yeux.
— Waouh ! Vous devez me croire terriblement dangereuse !
— Cette somme n’est pas négociable, précisa Santiago, ignorant ce commentaire. Et vous devez vous en aller…
Il s’interrompit brusquement, alors que Lucy pivotait sur elle-même.
— Que faites-vous ?
— Ce que je fais ? lança-t-elle par-dessus son épaule avec un petit rire forcé. Ça ne vous paraît pas évident, monsieur Silva ? Je m’en vais !
Devant la mine ahurie de Santiago, elle rit de nouveau, mais cette fois de bon cœur.
Au comble de la frustration, il la suivit des yeux tandis qu’elle s’éloignait sur le chemin poussiéreux. Dire qu’il avait délibérément fait une offre très généreuse ! Il n’avait pas exclu la possibilité qu’elle tente malgré tout d’obtenir davantage. Mais un refus pur et simple ? Ça, non. Il ne l’avait pas envisagé un seul instant…
Avec un juron étouffé, il remonta à cheval et partit dans la direction opposée à celle qu’avait prise Lucy.
Ce fut seulement un peu plus tard, quand il eut recouvré son calme, qu’une question s’imposa à lui. Que faisait-elle là, au milieu de nulle part ? La seule habitation dans un rayon de trois kilomètres était la ferme qu’il avait louée à l’universitaire anglaise venue s’installer dans la région pour créer une réserve d’ânes.
Difficile d’imaginer deux femmes plus différentes l’une de l’autre. Alors quoi ? Attendait-elle quelqu’un quand il était tombé sur elle ? Dans cet endroit désert, non… A moins… Un rendez-vous secret ?
Quand le cheval atteignit la grille du castillo, la conviction de Santiago était faite. Lucy Fitzgerald avait rendez-vous avec son frère. Ramón avait perdu la tête ! L’image des yeux turquoise s’imposa à Santiago et sa colère contre son frère retomba. Ramón n’était certainement pas le seul homme capable de perdre la tête face à Lucy Fitzgerald. Heureusement pour lui, il était lucide pour deux.
S’imaginait-elle avoir gagné ?
Santiago lança Santana au galop. Pour attraper les voleurs, il fallait employer les mêmes méthodes qu’eux.
*  *  *
Tremblante de rage, Lucy parcourut la distance qui la séparait de la finca en un temps record, puis elle fit une pause devant la porte pour tenter de se calmer. Certes, il serait très libérateur d’exprimer haut et fort ce qu’elle pensait de Santiago Silva, mais la dernière chose dont Harriet avait besoin c’était d’apprendre que son invitée s’était querellée avec son propriétaire.
Son amie se sentirait obligée de la défendre, ce qui la mettrait dans une position très délicate. Nul doute que ce despote estimait avoir le droit d’expulser quiconque n’était pas d’accord avec lui. C’était le genre de tyran qui prenait un plaisir pervers à exercer le pouvoir dont il avait hérité !
Non, le mieux c’était de passer cet incident sous silence. Pourquoi en parlerait-elle ? Silva ignorait qu’elle habitait chez Harriet. Tant qu’elle éviterait de se retrouver sur son chemin et de se présenter chez lui — ce qui ne la priverait pas le moins du monde ! — il n’y avait aucune raison pour qu’elle le revoie.
Rassérénée par cette pensée, Lucy prit une profonde inspiration et se tapota les joues. En sentant que sa peau était mouillée, elle ouvrit de grands yeux. Ça alors… Santiago Silva avait réussi là où une armée de journalistes avait échoué. Il l’avait fait pleurer.
*  *  *
Harriet, d’ordinaire un peu trop observatrice au goût de Lucy, ne remarqua pas les traces de larmes sur ses joues. Signe qu’elle était plus mal en point qu’elle ne le prétendait. Lucy la persuada de faire un somme. Elle se réveilla moins pâle et visiblement ragaillardie. Si bien que le lendemain en milieu de matinée, Lucy lui redonna le même conseil. Elle ne se fit pas prier.
Lucy décida d’en profiter pour porter du foin aux animaux dans le pré. Dans l’air qui bruissait du bourdonnement des abeilles et du chant des criquets, elle distingua soudain un bruit lointain de moteur. Pendant qu’elle distribuait le foin aux animaux regroupés autour d’elle, le bruit s’amplifia progressivement. Puis un grand fracas retentit. Suivi par un silence sinistre. Lucy resta pétrifiée quelques instants, tandis que les ânes étaient déjà loin.
Reprenant ses esprits, elle lâcha le foin et se mit à courir dans la direction de la butte qui masquait le chemin en contrebas. En arrivant au sommet, elle porta une main à sa bouche, effarée.
— Oh ! Mon Dieu !
Un quad s’était renversé en travers du chemin, l’avant dans le fossé et les roues arrière recouvertes de broussailles arrachées par le choc. Et le conducteur était invisible…
Lucy reprit sa course et dévala la pente en soulevant un nuage de poussière. Il ne lui fallut que quelques secondes pour atteindre le véhicule mais elle eut l’impression d’avoir mis des heures. Toujours aucun signe du conducteur. Et aucun bruit…
— Il y a quelqu’un ? Vous allez bien ?
— Non, je ne vais pas bien ! Je suis…
Un flot d’espagnol suivit, interrompu par un grognement. Puis la voix enfantine reprit dans un anglais parfait, presque sans accent :
— Je suis coincée. Vous voulez bien m’aider ?
Lucy vit une petite main sortir de sous le quad. Tombant à genoux, elle se pencha et vit une petite fille brune.
— Il vaut sans doute mieux éviter de bouger tant que…
— J’ai déjà bougé. Je ne suis pas blessée. C’est juste mon blouson qui est coincé…
La fille laissa échapper un petit cri, suivi par un triomphant :
— Enfin !
Puis elle s’extirpa de dessous le quad, couverte de poussière, entière, avec rien d’autre qu’une égratignure sur la joue. Du moins en apparence, songea Lucy tandis que la fille, âgée de dix ou onze ans, se redressait en position assise et éclatait de rire, les yeux brillants d’excitation.
— Ouah !
« Mon Dieu, je vieillis ! », ne put s’empêcher de se dire Lucy. Mais il était vrai que si elle avait eu elle aussi son lot de mésaventures quand elle était gamine, c’était moins par amour du risque que par désir de plaire à son père en tentant d’égaler les exploits légendaires de ses frères et sœurs plus âgés.
— C’était génial ! ajouta la petite fille.
— Je dirais plutôt que tu l’as échappé belle.
Lucy se leva et tendit la main.
— Il vaudrait mieux que tu voies un médecin pour qu’il t’examine.
Ignorant sa main, la petite fille bondit sur ses pieds.
— Non, je vais bien ! C’est juste…
Elle s’interrompit et son visage s’assombrit comme si elle venait juste de prendre conscience de l’état du véhicule.
— Vous croyez qu’on arriverait à redresser le quad et à le remettre sur le chemin ?
Lucy secoua la tête.
— Ça m’étonnerait. Je pense que tu devrais plutôt te rasseoir.
« Avant de tomber », songea-t-elle, alarmée par la pâleur de la petite fille.
— Oh là là ! Je vais avoir de gros ennuis ! Quand papa va voir ça, il va exploser. Je n’ai pas le droit de conduire avec ce truc… mais de toute façon, je n’ai rien le droit de faire. Vous savez ce que c’est d’être traitée comme si on ne savait même pas attacher ses lacets toute seule ?
Lucy réprima une moue de dérision.
— Non, je ne sais pas.
Si elle avait reçu un penny chaque fois que son père lui avait dit « Ne pleurniche pas, Lucy, vas-y », elle aurait pu prendre sa retraite à dix ans…
— C’est pour ça que je suis à la maison en ce moment. Papa m’a retirée de l’école. Ça ne me gêne pas, remarquez. Je déteste l’école. C’est lui qui n’arrête pas de dire que l’école c’est très important
« Et il a bien raison », approuva Lucy. Mais mieux valait ne pas interrompre la petite fille. Il était visiblement vital pour elle de dire tout ce qu’elle avait sur le cœur.
— Et Amélie ne l’a même pas !
— Quoi donc ?
— La méningite.
Lucy ouvrit de grands yeux.
— Ta copine d’école a la méningite ?
— Non, justement ! Et ce n’est pas ma copine. Je n’ai pas de copines.
— Je suis sûre que ce n’est pas vrai.
— Si, c’est vrai ! Et avec un père comme le mien ce n’est pas étonnant. Il n’a pas voulu me laisser partir en classe de neige, alors que tout le monde y allait ! Et là, la directrice a dit à tous les parents qu’il ne fallait pas s’inquiéter parce que c’est à cause d’un virus qu’Amélie est malade. Elle n’a pas la méningite. Mais vous savez ce qu’il a fait ?
Lucy secoua la tête. En tout cas, ce père était visiblement très soucieux de l’éducation et du bien-être de sa fille.
— Il a débarqué à l’école en hélicoptère en plein milieu du déjeuner ! Et il m’a emmenée après avoir enguirlandé la directrice. Tout le monde me regardait ! Vous imaginez ?
Lucy se mordit la lèvre. Oui, ça, elle imaginait très bien…
— Ça devait être impressionnant.
— Je ne savais plus où me mettre ! Et maintenant il veut que je retourne à l’école alors qu’il ne reste plus que deux semaines avant les vacances !
— Et que dit ta maman ?
— Elle est morte.
Un bruit de moteur annonça l’arrivée d’un véhicule, qui pila à quelques mètres d’elles.
« J’aurais dû m’en douter », songea Lucy quand Santiago Silva bondit de son siège.
Santiago avait vu le quad renversé depuis le sommet de la colline mais n’avait aperçu Gabby qu’au bout de quelques secondes. L’espace d’un instant, il avait vécu le cauchemar qui hantait ses nuits : le poids du corps sans vie de sa fille dans ses bras, comme celui de sa femme des années auparavant. Puis il avait reconnu sa silhouette, et son désespoir avait laissé place à un immense soulagement, bientôt balayé par la colère. Une colère qui avait rapidement changé de cible lorsqu’il avait identifié la blonde qui était à côté de sa fille.
Il aurait dû s’en douter !
La petite fille semblait terrifiée, et il y avait de quoi, songea Lucy, tandis que Santiago avançait vers elle à grands pas, le regard étincelant. Elle pressa l’épaule de l’enfant pour la réconforter. Comment n’avait-elle pas deviné en l’entendant parler d’un hélicoptère ? Mais à vrai dire, elle n’imaginait pas Santiago Silva marié. Et encore moins veuf ou père !
Hier, elle avait senti que chez cet homme le vernis de civilisation était extrêmement mince. Aujourd’hui, il semblait inexistant…
Santiago lui lança un regard meurtrier avant de poser les mains sur les épaules de sa fille et de s’accroupir devant elle.
— Gabby, tu…
Déchiré entre l’envie d’étrangler sa fille et de la serrer dans ses bras à l’étouffer, il prit une profonde inspiration. Jamais il ne s’était senti aussi peu à la hauteur de son rôle de père…
— Tu es blessée ? demanda-t-il d’un ton bourru.
L’inquiétude dans sa voix était flagrante. Même quand on hésitait à considérer Santiago Silva comme un être doué de sentiments humains, il était impossible de le nier, reconnut Lucy intérieurement.
— Je vais bien, papá.
Gabby indiqua Lucy en souriant.
— Elle m’a aidée.
Santiago foudroya Lucy du regard avant de se redresser.
— Papá… 
— Va m’attendre dans la voiture, Gabriella.
Après avoir lancé à Lucy un regard résigné, la petite fille obtempéra. Santiago sortit un portable de la poche poitrine de sa chemise et composa un numéro. Lucy parlait suffisamment bien l’espagnol pour comprendre qu’il demandait à un médecin de passer au castillo. Il était peut-être odieux, mais de toute évidence c’était un père attentif et responsable.
— Elle n’a pas perdu conscience et n’a mal nulle part, déclara-t-elle d’un ton apaisant.
Il raccrocha et la rejoignit en deux enjambées.
— Quand j’aurai besoin de vos compétences médicales, je vous le ferai savoir, déclara-t-il avec un mépris cinglant. Quant à ma fille…
Il inspira profondément.
— N’essayez pas de la revoir, sinon vous le regretterez.
Décidément, c’était une manie ! Outrée, Lucy releva le menton.
— Si je comprends bien, la prochaine fois que je la trouverai coincée sous un jouet d’adulte qu’une enfant de son âge ne devrait même pas pouvoir approcher, il faudra que je me détourne et que je poursuive mon chemin ? C’est peut-être votre style, monsieur Silva, mais ce n’est pas le mien.
— Je connais parfaitement votre style et j’ai bien l’intention de soustraire les membres de ma famille à votre influence pernicieuse… Cependant, vous avez tenté de venir en aide à ma fille, et pour cela je vous dois des remerciements.
Qui lui coûtaient visiblement un effort surhumain, songea Lucy avant de demander :
— Etes-vous conscient que votre fille n’éprouverait pas le besoin de transgresser les règles si vous lui accordiez un peu plus de liberté ?
Santiago la fixa un instant sans rien dire, visiblement incrédule.
— Vous vous permettez de me donner des conseils concernant l’éducation de ma fille ? Combien d’enfants avez-vous, mademoiselle Fitzgerald ?
— Si j’en avais un, je ferais en sorte qu’il ne puisse pas partir faire un tour en quad sans que je m’en aperçoive !
Devant la détresse qui voila soudain le regard de Santiago, Lucy se maudit. Puis elle réprima aussitôt ses remords. Mieux valait garder sa compassion pour quelqu’un qui la méritait. Cet homme n’était qu’une sombre brute habituée à malmener tous ceux qui l’approchaient.
Eh bien, pour sa part, elle n’avait pas l’intention de se laisser faire !
— Restez éloignée de ma famille ou bien je vous ferai regretter d’être née.
Sur ces mots, il tourna les talons et regagna sa voiture avant qu’elle ait le temps de réagir.
*  *  *
Lorsqu’elle arriva à la finca, Lucy était tellement furieuse qu’elle tremblait de tout son corps.
— Lucy, ma chérie, que se passe-t-il ? s’exclama Harriet.
— Rien du tout, pourquoi ? Ne te lève pas, s’il te plaît, ajouta Lucy, alors que son amie tentait de s’extirper de son fauteuil. Tu sais bien que le médecin a dit qu’il fallait éviter de trop bouger pendant plusieurs semaines.
Harriet se laissa retomber dans son fauteuil avec un grognement de frustration.
— Je resterai assise si tu me dis ce qui ne va pas.
Lucy, qui allait et venait dans la pièce à grands pas, s’immobilisa. Crispant les poings, elle laissa échapper un petit rire amer.
— M. Silva, le Grand Moralisateur Imbu de Lui-même, est odieux !
— Ramón ? Il semblait pourtant charmant. Un peu trop content de lui, peut-être, mais… qu’a-t-il fait ?
Harriet était au comble de la perplexité. Elle n’avait jamais vu son amie — qu’elle considérait également comme l’une des étudiantes les plus brillantes qu’elle avait jamais eues — perdre son calme. Même au plus fort de la chasse aux sorcières médiatique qu’elle avait subie, Lucy était toujours restée imperturbable.
— Ramón…  ?
Secouant vigoureusement la tête, Lucy se remit à arpenter la pièce.
— Je ne parle pas de Ramón, mais de son frère !
— Santiago ? Tu l’as rencontré ? Il est revenu ?
Lucy eut un sourire amer.
— Oh ! Oui, je l’ai rencontré ! J’ai eu cet immense plaisir deux fois en deux jours !
Elle décrocha le téléphone et composa le numéro qu’elle avait griffonné sur le bloc posé à côté.
— Ramón ?
Elle reprit son souffle avant d’ajouter :
— Finalement, j’ai changé d’avis pour ce soir. Ton invitation à dîner tient toujours ?
Lorsqu’elle eut raconté toute l’histoire à Harriet, celle-ci compatit sans pour autant accabler Santiago.
— Il n’aurait pas dû tirer des conclusions hâtives, bien sûr, mais…
— Hier, il m’a pratiquement insultée, et aujourd’hui j’ai eu droit à des menaces ! coupa Lucy, hors d’elle.
Le seul fait de penser à cet homme lui donnait envie de tout casser. Personne ne lui avait jamais tapé sur les nerfs à ce point !
— Pourquoi ne pas me laisser lui expliquer la situation, Lucy ?
— Il n’y a pas de raison ! Je ne lui dois aucune explication. C’est lui qui est en tort !
— Il tient à Gabby comme à la prunelle de ses yeux et elle lui donne du fil à retordre parce qu’elle est du genre rebelle. Il se montre également très protecteur avec son frère. D’après ce que j’ai compris, leur père est mort quand Ramón était encore un enfant. Quant à Santiago, il était très jeune quand il a hérité de l’estancia.
« J’ai eu la très nette impression que s’il l’avait laissée faire, sa belle-mère aurait volontiers pris le pouvoir. Ce qui aurait été un désastre, à en juger par ce que je sais d’elle. Santiago a été obligé d’asseoir son autorité dès le premier jour. Pas facile pour un jeune homme. Ça l’a peut-être rendu un peu… »
— Arrogant ? suggéra Lucy d’un ton acide. Il a besoin qu’on lui donne une leçon.
Et pas qu’on lui trouve des excuses parce qu’il avait des problèmes de riche !
— Tu vas rester prudente, j’espère, Lucy ? Selon certaines rumeurs, Santiago peut se montrer impitoyable. Je n’y ai jamais vraiment ajouté foi, parce que la réussite a tendance à susciter la jalousie. Et par ici, je n’ai jamais entendu personne le critiquer. Mais après ce que tu viens de me raconter…
Lucy sourit.
— Ne t’inquiète pas pour moi.



3.
Malgré son passé de mannequin, Lucy n’avait jamais été obsédée par la mode. Ce qui ne signifiait pas qu’elle n’aimait pas les vêtements. Cependant, son style de vie lui imposait désormais de porter des tenues confortables. Les talons aiguilles n’étaient pas l’idéal pour nettoyer les écuries ! A certaines occasions, elle en avait malgré tout assez de ses vêtements de travail et de ses chaussures plates. Elle ouvrait alors sa garde-robe et passait un long moment à parader dans sa chambre, vêtue de certaines tenues qu’elle avait gardées de sa vie antérieure.
Le mannequinat ne lui manquait pas particulièrement. Ce qui lui manquait, en revanche, c’était de se sentir… femme.
Savourant la fluidité d’une robe rouge qu’un célèbre couturier lui avait offerte — parce que, avait-il dit, elle lui faisait regretter de ne pas être hétéro — elle s’observa dans le miroir. Il fallait reconnaître que cette coupe ajustée était très flatteuse. Elle lui faisait la taille particulièrement fine tout en mettant son décolleté en valeur. Par ailleurs, le tissu soyeux moulait ses cuisses quand elle bougeait. Sexy et provocante… Exactement l’effet recherché ! Ce soir, elle serait provocante. C’était d’ailleurs une sensation étrange après s’être efforcée pendant quatre ans de passer inaperçue…
L’image du visage méprisant de Santiago Silva s’imposa à Lucy et les doutes qui commençaient à s’insinuer dans son esprit s’évanouirent. Elle adressa à son reflet un sourire satisfait. Sa tenue était parfaite. Pas question de reculer.
*  *  *
— Waouh, tu parais…
Ramón déglutit péniblement.
— … différente.
Arquant les sourcils, Lucy ferma la porte et le suivit jusqu’à la voiture.
— Dois-je le prendre bien ou mal ? plaisanta-t-elle.
Il pouffa et ouvrit la portière de sa voiture de sport.
— Oh ! Très bien. Mais heureusement que tu n’avais pas la même allure la première fois que je t’ai vue !
— Pourquoi ?
— Parce que je n’aurais pas osé t’adresser la parole. Je ne me sens pas du tout à la hauteur, ce soir.
— Je suis pourtant toujours la même, fit valoir Lucy, soudain embarrassée.
Lorsqu’ils arrivèrent en vue de l’imposante grille de l’estancia, son désir de revanche avait laissé place à un sentiment de culpabilité très désagréable.
Qu’était-elle en train de faire ? Son idée était délirante ! Elle jeta un coup d’œil à Ramón. Pas seulement… Cruelle, également. Dans sa détermination à se venger du frère odieux, elle n’avait pas pris le temps d’envisager les conséquences de ses actes. Pas un seul instant il ne lui était venu à l’esprit qu’elle risquait de blesser le frère charmant. Comment avait-elle pu être aussi inconsciente et égoïste ? Impossible de mettre ce plan tordu à exécution… Elle détacha sa ceinture de sécurité.
— Arrête-toi !
Surpris par son cri, Ramón donna un coup de frein et elle fut projetée contre le pare-brise.
— ¡Madre mía ! Tu t’es fait mal ?
Lucy se frotta le front.
— Non, ça va.
A part un début de migraine. Mais qui n’avait sans doute rien à voir avec ce choc…
— Que se passe-t-il ? demanda Ramón. Si tu voulais que je ralentisse, il suffisait de le demander gentiment, plaisanta-t-il en baissant sa vitre. Tu t’es donné un sacré coup.
— Ce n’est rien.
— Bon, quel est le problème ?
Lucy regarda Ramón. De toute évidence, il était inquiet pour elle. Son sentiment de culpabilité s’accrut et elle se mordit la lèvre. Pas de doute. Il était impossible de poursuivre cette comédie. Autant tout avouer maintenant. Elle prit une profonde inspiration.
— Je suis ignoble.
Pas autant que le pensait Santiago Silva, mais presque. Cependant, Ramón, ne semblait pas convaincu par cette confession…
— Quand je t’ai téléphoné, ce n’était pas pour… Je n’aurais pas dû. Je suis désolée. Je sais que je t’ai laissé croire que… mais je ne cherche pas ce genre de relations avec toi…
Ramón ne semblait pas aussi bouleversé qu’elle le craignait, constata-t-elle avec soulagement.
— Je me demandais justement… Alors je ne te plais pas ?
Elle lui lança un regard contrit et secoua la tête.
— Je suis désolée.
— Tu es vraiment sûre que je ne te plais pas ? insista-t-il avec un sourire malicieux.
Elle ne put s’empêcher de pouffer.
— S’il te plaît, ne sois pas aussi indulgent avec moi ! Je me sens déjà assez nulle comme ça.
— Ne t’inquiète pas, je survivrai. Après tout, ce n’est pas la première fois qu’on m’envoie balader…
Ramón s’interrompit et fit mine de réfléchir avant d’ajouter avec un nouveau sourire malicieux :
— En fait, si. C’est la première fois. Mais pourquoi as-tu changé d’avis pour ce soir ?
— J’étais furieuse et je voulais me venger…
— De moi ?
— Non ! Bien sûr que non. Mais j’ai rencontré ton frère et il m’a… horripilée.
— Santiago t’a horripilée ? répéta Ramón, interloqué.
— Oui.
Devant le visage crispé de Lucy, la perplexité de Ramón s’accrut. Ce n’était pas le genre de réaction que son frère provoquait d’ordinaire chez les femmes…
— Quand l’as-tu rencontré ? Qu’a-t-il fait ?
Lucy baissa sa vitre et respira une bouffée d’air frais embaumé de l’odeur des pins.
— Je l’ai rencontré hier, puis ce matin…
L’espace d’un instant, elle faillit expliquer toute la vérité à Ramón, puis elle se ravisa. Pour quelle raison Santiago Silva la transformait-il en furie vindicative ? Des tas de gens avaient pourtant pensé et dit bien pire à son sujet. Pourquoi avait-elle été aussi humiliée par ses insinuations ? Le seul fait de penser à lui la hérissait.
— C’est un peu compliqué. Il m’a reconnue, hier. Tu ne le sais pas, mais il y a quelques années, je…
— Ah oui, l’ordonnance de non-divulgation.
Lucy ouvrit de grands yeux.
— Tu es au courant ?
Ramón, qui arrangeait son nœud de cravate devant le miroir de courtoisie, lui jeta un coup d’œil amusé.
— Bien sûr.
— Mais comment ?
Il prit son portable et l’agita.
— J’ai fait une recherche sur ton nom, au cas où. Je voulais vérifier ton âge. Non que j’aie un problème avec les femmes plus âgées que moi. En fait… Mais peu importe. En plus de ton âge, j’ai trouvé cette histoire.
— Oh.
Quelle idiote ! Comment avait-elle fait pour ne pas prévoir ça ? Il était impossible d’avoir le moindre secret quand n’importe qui pouvait taper votre nom sur un clavier et voir apparaître sur un écran le résumé de votre vie. Ou du moins une version plus ou moins fantaisiste de celui-ci.
— Alors tout ça…
D’un geste, Ramón indiqua la robe rouge moulante.
— … ce n’est pas pour moi, mais pour Santiago.
— Pas du tout ! protesta Lucy avec vigueur.
Elle se mordit la lèvre.
— Enfin, pas dans le sens où tu l’entends.
— Qu’a donc fait mon frère pour provoquer ta colère ? Il a menacé de porter plainte contre toi pour détournement de mineur ? plaisanta Ramón. Il a offert de te payer si tu quittais le pays ?
Lucy cilla malgré elle et il redevint sérieux.
— Dios, c’est ça, n’est-ce pas ? Il t’a proposé de l’argent en échange de ton départ ?
— C’est à peu près ça, oui.
— Je n’arrive pas à le croire !
— Ça prouve qu’il tient à toi. Il veut te protéger. C’est naturel.
Mais que lui prenait-il ? se demanda Lucy, atterrée. Pourquoi défendait-elle ce despote ?
— Tu veux bien me rendre un service, Lucy ?
— Quel genre de service ?
— Ne renonce pas à ton plan pour ce soir. Santiago mérite une bonne leçon.
— Je suis sûre qu’il pensait agir pour ton bien…
— Tu continues à le défendre ?
— Non, pas du tout !
— Il mérite une leçon, tu es d’accord ?
Elle hocha la tête avec vigueur. Comment pourrait-elle ne pas être d’accord ?
— Alors pourquoi ne pas lui faire passer une soirée mémorable ? Maintenant que tu es habillée comme une princesse ? S’il te plaît… pour moi ? Ou simplement pour te venger, comme tu en avais l’intention. J’en ai par-dessus la tête que mon frère me prenne pour un gamin. Pour une fois, j’aimerais qu’il me considère comme un homme. Je sais qu’il croit agir pour mon bien et que ma mère le tient pour responsable chaque fois que je fais quelque chose qui lui déplaît, mais c’est très humiliant et…
— Tu es sûr de vouloir lui donner une leçon ?
— Oui. Cette fois il est allé trop loin. Comment a-t-il pu s’en prendre à toi ? Jusqu’où ira-t-il ? Finira-t-il par m’enfermer dans ma chambre ? Pour une fois, j’aimerais être celui qui tire les ficelles. Il faut qu’il se rende compte à quel point c’est désagréable d’être manipulé.
Lucy soupira.
— D’accord. Mais je suis sûre que je vais le regretter…
*  *  *
— Mon Dieu, c’est un vrai château !
Lucy resta assise sur son siège, bouche bée, tandis que Ramón lui tenait la portière.
— Incroyable ! murmura-t-elle en contemplant l’imposant édifice, illuminé par des spots discrets. On dirait un monument historique… C’est un ancien palais hispano-mauresque ?
— Oui.
L’estomac noué, elle secoua la tête.
— Je ne peux pas…
Ramón la saisit par le bras et la tira hors de la voiture.
— Non, pas question de te dégonfler maintenant. C’était ton idée au départ, souviens-toi.
Déséquilibrée, elle lui tomba dans les bras.
— Une idée monstrueuse, murmura-t-elle à son oreille.
Il pouffa.
— Ne vas-tu pas me présenter à ton invitée ?
Au son de la voix mielleuse, Lucy sentit son cœur s’affoler dans sa poitrine. La seule chose qui l’empêcha de s’écarter d’un bond de Ramón fut le bras qui entourait sa taille.
— Bien sûr.
Ramón desserra son étreinte et lui prit la main.
— Bonsoir, déclara Santiago en sortant de l’ombre du porche.
Lucy s’efforça de rester impassible, tandis que son cœur battait à coups redoublés. Elle avait beau tenter de détourner les yeux, son regard était irrésistiblement attiré par la haute silhouette athlétique. Vêtu d’un costume sombre impeccablement coupé qu’il portait sur une chemise blanche au col ouvert, Santiago était sublime.
Son regard étincelant électrisa Lucy. Sans doute était-ce genre de sensation qu’on éprouvait en sautant d’un avion en parachute. Non, sans parachute… Elle s’humecta les lèvres, et les yeux de Santiago glissèrent sur sa bouche. Elle déglutit péniblement. Harriet l’avait prévenue que c’était un homme auquel il valait mieux ne pas se frotter. Alors que faisait-elle là ? Etait-elle folle ? A moins que… Ce qui la faisait frissonner, ce n’était pas uniquement l’appréhension, comprit-elle soudain. Celle-ci était mêlée d’excitation… Pas de doute, elle était complètement folle !
Santiago s’efforçait de contenir la colère qui le faisait bouillir à la vue du couple. Oui, c’était de la colère et rien d’autre, se dit-il fermement. Il n’était pas jaloux de son frère. Cette idée était ridicule. Il était tout simplement furieux. Furieux que Ramón soit aussi stupide. Qu’il se laisse dominer par sa libido. Qu’il soit incapable de discerner la vraie nature de la femme splendide qu’il tenait dans ses bras.
Alors que pour sa part, il était capable de faire la part des choses. Et d’ignorer l’éveil fâcheux de sa virilité. Cette femme était vraiment l’incarnation de la tentation… Cette robe rouge qui moulait son corps de déesse était diabolique.
— Lucy, je te présente mon frère aîné, Santiago… Santiago, je te présente Lucy.
Ramón poussa Lucy en avant avec une petite tape sur les fesses qui, en d’autres circonstances, aurait déclenché des protestations outrées de sa part. Accrochant un sourire à ses lèvres, elle avança vers Santiago malgré la petite voix qui lui conseillait de faire demi-tour en courant.
— Bonsoir, murmura-t-elle en tendant la main.
Au lieu de serrer celle-ci, il la prit par les épaules et se pencha sur elle. Lorsque ses lèvres effleurèrent sa joue, elle fut parcourue d’un long frisson.
Visiblement conscient de son trouble, il eut un sourire narquois avant de lui murmurer à l’oreille.
— Félicitations. Même si vous pourriez éventuellement revoir le choix de la robe. Celle-ci est un peu « trop »… Mais cette voix sexy, un peu voilée, bravo. Très réussie…
Lucy écarquilla les yeux.
— Sexy ? Voilée ? Je ne…
Elle s’interrompit, se rappelant juste à temps son rôle de séductrice sans cœur. Avec un sourire factice, elle murmura :
— D’après mon expérience…
— Sans aucun doute très riche, coupa Santiago en humant son parfum.
Léger, fleuri et très féminin, nota-t-il malgré lui.
— Vous n’imaginez pas ! rétorqua-t-elle d’un ton qu’elle espérait désinvolte.
Une plaisanterie de son avocat lui revint à l’esprit. « La seule manière de vous innocenter serait de produire un certificat médical attestant que vous êtes vierge. » Il n’avait jamais su à quel point cette boutade était ironique.
— D’après mon expérience, rien n’est jamais « trop » pour séduire un homme. Et si vous me trouvez sexy, attendez un peu. Vous n’avez encore rien vu.
A sa grande satisfaction, Lucy vit la mâchoire de Santiago se crisper. Ignorant la petite voix qui lui conseillait de ne pas jouer avec le feu, elle en rajouta en répondant à son regard noir par un sourire satisfait. Il referma la main sur son coude en le serrant à lui faire mal. Pas question de protester, décida-t-elle. Il serait bien trop content… Tandis que Ramón les rejoignait, il l’entraîna vers l’escalier de pierre qui conduisait à l’entrée de l’estancia.
Avec la désagréable impression d’être prisonnière plutôt qu’invitée, elle releva le bas de sa robe aussi gracieusement qu’elle le put et commença à monter les marches.
Faire demi-tour et partir en courant… Comme c’était tentant !
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La porte s’ouvrit et une silhouette apparut en haut des marches. Lucy crut d’abord voir une enfant, puis la silhouette s’avança dans la lumière d’un des projecteurs qui illuminaient le bâtiment et elle prit conscience de son erreur. C’était une jeune fille.
Petite, très mince, vêtue de leggings noirs et d’un long pull de soie de la même couleur, qui dévoilait à peine ses courbes gracieuses. Une tenue que peu de femmes, même très jeunes, pouvaient se permettre !
Ramón se précipita vers elle.
— Carmella !
Tandis qu’ils s’embrassaient, Lucy avait une conscience aiguë du regard pénétrant de Santiago, fixé sur elle. Pas question de se laisser déstabiliser. Il fallait examiner la situation sereinement, décida-t-elle en arborant un visage impassible. Du moins, aussi sereinement que possible quand on était partagée entre une hostilité viscérale et un trouble qui ne l’était pas moins… Comment cet homme odieux pouvait-il lui faire un tel effet ? C’était insensé !
Nul doute que la petite brune filiforme aux grands yeux noirs avait été invitée pour lui faire concurrence. Le contraste entre elles ne pouvait pas être plus grand. D’autant plus que la jeune fille portait des chaussures plates alors qu’elle-même était perchée sur des talons aiguilles de huit centimètres ! Une fois devant cette créature délicate, Lucy se sentit trop grande, trop habillée et terriblement empruntée.
— Lucy, je te présente Carmella, déclara Ramón. C’est la petite sœur que je n’ai jamais eue. Que fais-tu ici, Melly ?
Carmella lança un coup d’œil furtif à Santiago, qui déclara d’une voix suave :
— Faut-il vraiment une raison spéciale ?
De plus en plus consciente des doigts qui lui broyaient le coude, Lucy effectua la manœuvre qu’elle répétait mentalement depuis un instant. A sa grande joie, elle la réussit à la perfection.
— Oh ! Je suis vraiment désolée ! s’exclama-t-elle en adressant un regard faussement contrit à Santiago, après lui avoir planté un de ses talons dans le pied.
Ça devait être extrêmement douloureux ! Mais, bien sûr, à part un grognement étouffé, il restait stoïque…
Santiago répondit à ses excuses par un sourire factice qui promettait des représailles. Elle fut parcourue par un frisson délicieux. Pourquoi cette perspective l’émoustillait-elle ? Elle devrait plutôt être inquiète, non ?
— Je suis si maladroite, dit-elle en prenant un air confus.
Maladroite ! Santiago faillit s’étrangler. C’était bien le dernier mot qu’il utiliserait pour qualifier cette femme ! Chacun de ses mouvements était empreint d’une grâce et d’une sensualité redoutables. Oui, elle représentait tout ce qu’il méprisait. Mais il fallait bien reconnaître qu’elle était la féminité personnifiée.
Au prix d’un effort surhumain, Lucy s’arracha à la fascination qu’exerçaient sur elle les yeux noirs de Santiago et elle se tourna vers la jeune fille en souriant.
— Bonsoir, Carmella.
A en juger par le regard éperdu dont elle enveloppait Ramón, il était peu probable que Carmella le considère comme son frère. Pauvre petite. Elle était folle de lui et Santiago en était forcément conscient. Ce qui ne l’avait pas empêché de l’inviter pour faire diversion. De toute évidence, faire souffrir délibérément quelqu’un ne lui posait aucun problème. Mieux valait ne pas imaginer combien de cœurs il avait brisés… Lucy fut assaillie par une bouffée de colère. Ramón avait raison. Il était temps que quelqu’un lui donne une bonne leçon !
— Carmella est danseuse de ballet, déclara Ramón en anglais.
— Au dernier échelon du corps de ballet, précisa la jeune fille avec modestie.
Tout en discutant, ils traversaient un hall imposant. Si les circonstances étaient différentes, elle assaillirait son hôte de questions sur l’histoire de cette demeure majestueuse, songea Lucy avant de commenter avec sincérité :
— C’est fantastique. J’ai toujours eu une grande admiration pour les danseurs.
Elle avait pris elle-même des cours de danse classique, jusqu’au moment où il était devenu manifeste qu’elle n’avait pas la silhouette appropriée.
Santiago, qui s’entretenait en aparté avec un homme en costume sombre qui venait d’apparaître, murmura :
— Merci, Josef.
Puis il se tourna vers les autres.
— Nous pouvons passer à table, le dîner est prêt. Et vous, que faites-vous, Lucy ?
Prise au dépourvu par cette question, elle tressaillit. Comme il était tentant de répondre « Je vis aux dépens de jeunes gens naïfs » !
— Je m’occupe.
— Vous êtes descendue à l’hôtel ? J’adore leur spa ! commenta Carmella avec enthousiasme.
— Non, j’habite chez une amie…
Lucy s’interrompit, le souffle coupé par le décor somptueux de la salle immense dans laquelle ils venaient de pénétrer. Le plafond était richement sculpté et les murs ornés de tapisseries sans aucun doute inestimables. Sur la table démesurée qui trônait au milieu de la pièce, les flammes des bougies faisaient danser leurs reflets sur l’argenterie et le cristal. Deux personnes assises face à face en bout de table auraient besoin d’un mégaphone pour se parler, songea Lucy avant de murmurer d’un ton sarcastique :
— Très intime…
— Une amie ? répéta Santiago en s’adressant à Ramón.
— Harriet Harris, précisa ce dernier.
Tout en avançant une chaise à Lucy, Santiago lui demanda sans masquer son scepticisme :
— L’universitaire ?
— Absolument.
« Désolée de sortir de la case dans laquelle vous m’avez enfermée », ajouta-t-elle silencieusement. Pour un homme comme lui, pétri de préjugés, Harriet et elle appartenaient à des univers diamétralement opposés, bien sûr…
— Comment se fait-il que vous connaissiez Harriet Harris ?
— C’était ma directrice d’études à Cambridge, répliqua-t-elle avec un sourire étincelant.
Santiago ne parvint pas à masquer sa stupéfaction.
— Vous avez étudié à Cambridge ?
S’exhortant au calme, elle hocha la tête. Cette incrédulité affichée commençait à devenir vraiment insultante !
— Vous avez eu vos examens ?
Le ton de Santiago suggérait qu’un débarquement de Martiens lui semblerait moins invraisemblable. L’indignation de Lucy monta d’un cran. Elle n’était pas du genre à faire étalage de ses diplômes. Mais aujourd’hui, si elle les avait à portée de main, elle se ferait un plaisir de les jeter à la figure de ce mufle !
— Elle est venue à la rescousse de Harriet, intervint Ramón, coupant court à cet interrogatoire.
Santiago arqua les sourcils.
— Pour quelle raison Harriet avait-elle besoin qu’on vienne à sa rescousse ?
Lucy savait que les gens de la région avaient d’abord éprouvé une certaine méfiance vis-à-vis de Harriet, qui était arrivée deux ans plus tôt. Avec sa chevelure multicolore et son idée farfelue de créer une réserve d’ânes, elle leur était apparue comme une Anglaise excentrique, mais elle avait gagné l’affection de tout le monde en apprenant l’espagnol et en s’intégrant dans la communauté.
— Elle s’est cassé une jambe, expliqua Ramón.
— ¡Dios ! s’exclama Santiago.
Chez n’importe qui d’autre, cette réaction aurait pu être interprétée comme l’expression d’une vive inquiétude. Mais il s’agissait de Santiago Silva, et Lucy y voyait plutôt la preuve de son besoin de tout régenter.
— Pourquoi n’étais-je pas au courant ? ajouta-t-il.
Oui, pas de doute, un besoin pathologique de tout régenter !
— Et pourquoi Anton ne m’a-t-il pas informé ?
Qui était Anton ? Lucy n’en avait aucune idée mais elle le plaignait de tout cœur. Travailler pour Santiago Silva ? Quelle horreur ! C’était sans aucun doute revenir au régime féodal.
— Elle est à l’hôpital ?
Son régisseur s’occupait de tous les problèmes quotidiens, mais Santiago n’était pas un propriétaire distant. Il tenait à connaître tous ses locataires et s’impliquait personnellement dans la vie du village, comme son père avant lui. Ses responsabilités lui tenaient à cœur et il en tirait une grande satisfaction.
Quand on travaille dans la finance, il est très facile de perdre de vue les hommes qui se cachent derrière les colonnes de chiffres. Mais ici, chez lui, il mesurait immédiatement les conséquences de ses décisions sur la vie quotidienne des gens. Non que son métier lui pèse. Bien au contraire. Mais pour rien au monde il ne renoncerait au domaine. D’abord parce que le sens du devoir était profondément enraciné en lui. Mais aussi et surtout parce qu’il avait besoin de ce contact direct avec la terre et les gens, qui l’ancrait dans la réalité.
Pourtant, les premiers temps n’avaient pas été faciles. Lorsqu’il avait pris la succession de son père, il était encore très affecté par sa disparition. A l’époque, il vivait en ville avec Magdalena. Elle lui avait été d’un grand soutien et il lui avait semblé tout naturel de lui demander de venir s’installer avec lui au castillo. Il n’avait pas prévu qu’elle prendrait ça pour une demande en mariage, mais le premier choc passé il s’était dit « pourquoi pas ? » De toute façon, cela arriverait tôt ou tard, avait-il raisonné. Aujourd’hui, il était conscient d’avoir commis une erreur. Si les circonstances ne les avaient pas poussés à ce changement de vie, ils auraient fini par se séparer.
La voix de Ramón le tira une fois de plus de ses pensées.
— Non, elle est chez elle. Les médecins ne l’ont gardée que vingt-quatre heures. Et si tu n’étais pas au courant, ce n’est pas de la faute d’Anton, ajouta-t-il avec une moue contrite. Quand il est parti au mariage de son cousin, je crois bien lui avoir dit que je te préviendrais à ton retour.
— Tu « crois bien » ?
— Bon, d’accord, je lui ai dit que je te préviendrais. Et puis j’ai oublié. Mais il n’y a pas de problème. Lucy est venue pour aider Harriet jusqu’à ce qu’elle soit de nouveau sur pied.
Santiago jeta un coup d’œil à sa voisine de table. Ramón pensait-il sérieusement cette femme capable de faire quoi que ce soit qui risquerait d’écailler son vernis à ongles ? Son regard glissa machinalement vers la main de Lucy. Ses doigts étaient longs et fins, mais ses ongles coupés court et dénués de vernis, constata-t-il avec surprise. Et alors ? Ça ne prouvait pas qu’elle était capable de s’occuper d’ânes. Des animaux sans doute mignons à regarder, mais qui exigeaient des soins constants. Sans compter que leur réputation d’entêtés n’était pas usurpée…
— Elle ne peut pas être en de meilleures mains, ajouta Ramón avec un large sourire.
Aussitôt, une image de ces mains prodiguant des caresses s’imposa à l’esprit de Santiago, sauf que dans son fantasme, ce n’était pas son frère qui en profitait, mais lui-même ! Agacé, il prit la parole d’un ton crispé :
— Je doute fort que Mlle Fitzgerald…
— Oh ! Appelez-moi Lucy, je vous en prie, coupa-t-elle avec un sourire mielleux.
Santiago retint une moue de dérision. Il avait en tête des tas d’autres noms qui lui iraient comme un gant…
Leurs regards se croisèrent. Pas question d’être la première à détourner les yeux, décida Lucy. Tandis que les secondes s’écoulaient lentement, la tension montait peu à peu. Elle percevait les voix et les rires de Ramón et de Carmella de l’autre côté de la table, mais les sons étaient étouffés par les battements de son cœur, qui résonnaient dans ses oreilles.
Un fracas de cristal brisé mit fin brusquement à cet affrontement silencieux. Ramón venait de faire tomber un verre. Soulagée, Lucy le remercia silencieusement.
— Parlez anglais, demanda Santiago d’un ton réprobateur à son frère et à Carmella, qui continuaient à rire et à bavarder. Lucy va se sentir exclue.
Quel hypocrite ! Rien ne pourrait lui faire davantage plaisir ! Arborant un nouveau sourire factice, Lucy déclara en espagnol :
— Au contraire, continuez. J’ai besoin de pratiquer.
Santiago darda sur elle un regard noir.
— Vous parlez espagnol ?
Elle s’exhorta au calme. Nul doute que, de son point de vue, une blonde doublée d’une garce était forcément analphabète…
— Un peu, oui.
— Ne sois pas aussi modeste ! intervint Ramón. Lucy se débrouille très bien en espagnol. Et elle parle couramment le français, l’italien, l’allemand et… le gaélique, c’est ça ?
Lucy lui adressa un sourire reconnaissant. Il se souvenait de ça ?
— Elle ne se contente pas d’avoir un visage de madone et un corps de déesse, ajouta-t-il avec un regard appuyé sur sa poitrine. Elle est intelligente et cultivée. La femme idéale…
L’enveloppant d’un regard ébloui, il se leva pour laisser une domestique ramasser les morceaux de cristal.
— Ainsi, vous êtes douée pour les langues, commenta Santiago d’un ton accusateur.
— Ma famille est très cosmopolite.
C’était peu dire… Le clan Fitzgerald était dispersé dans le monde entier.
— En réalité, mon espagnol est très rudimentaire, reconnut Lucy. Ramón est trop indulgent avec moi.
Elle adressa à ce dernier un regard langoureux avant d’ajouter d’une voix caressante :
— Mais c’est un excellent professeur et mon vocabulaire s’est déjà considérablement enrichi depuis que je le connais.
Santiago bouillait de rage. Cette femme était décidément à la hauteur de sa réputation. Mais le plus irritant c’était qu’il n’était pas insensible à son cinéma !
Lucy lui jeta un coup d’œil furtif. A la vue des éclairs que lançaient ses yeux noirs, elle réprima un sourire satisfait.
— Toi aussi, tu es un excellent professeur, querida, renchérit Ramón d’une voix rauque. J’apprends beaucoup avec toi.
Lucy faillit éclater de rire. Ramón en faisait trop. S’il continuait, son frère finirait par se douter de quelque chose. Et il y avait peu de chances qu’il apprécie le comique de la situation…
D’autant qu’en l’occurrence, « comique » ne lui paraissait pas être le bon terme pour décrire la situation.
Elle prit son verre de vin qu’elle n’avait pas encore touché et but une gorgée avant de répliquer d’une voix suave :
— C’est toujours un plaisir d’apprendre à un élève enthousiaste.
Peut-être en faisait-elle un peu trop elle aussi… Elle jeta un nouveau coup d’œil à Santiago. Il était impassible. Mauvais signe. Le calme avant la tempête ? En tout cas, elle s’inquiétait pour rien. Il était tellement persuadé qu’elle était une dangereuse aventurière qu’il ne pouvait pas la soupçonner de jouer la comédie.
— Vous avez une grande famille, Lucy ? demanda Carmella.
Lucy lui sourit. L’innocente jeune fille ne se doutait visiblement pas de tout de ce qui se jouait autour de la table.
— Très grande, oui. Nous sommes dix frères et sœurs. Mon père a eu trois épouses. Ma mère étant la dernière.
— Pas simultanément, je présume ?
Le ton sarcastique de Santiago hérissa Lucy. C’était décidément le pire goujat qu’elle avait jamais rencontré ! Elle était prête à supporter ses piques sans broncher lorsque celles-ci la visaient personnellement, mais elle ne tolérerait pas qu’il insulte sa famille !
Ses parents, comme ses frères et sœurs, lui avaient apporté un soutien sans faille au moment où les médias s’étaient déchaînés contre elle. Certes, lorsqu’il était vivant, elle avait eu plus d’un différend avec son père. C’était d’ailleurs à la suite d’une discussion houleuse avec lui qu’elle avait quitté la maison au lieu de suivre la voie qu’il lui avait choisie.
Déterminée à prouver qu’elle pouvait s’en sortir seule, elle s’était fait engager comme mannequin pour pouvoir payer ses études. Pas un seul instant elle n’avait imaginé qu’elle ferait une carrière aussi brillante. Le milieu de la mode ne lui avait jamais plu, mais elle avait apprécié la liberté que lui avait apportée ce métier très rémunérateur.
Et qu’il lui apportait encore, indirectement. Son père avait raison sur un point. Elle avait hérité de son flair dans les affaires, même si elle n’éprouvait pas la même exaltation que lui lorsqu’elle réussissait un beau coup. Les investissements réalisés à l’époque où elle travaillait s’étaient révélés très judicieux. Ils n’avaient pas été mis en péril par la crise et lui permettaient de vivre confortablement aujourd’hui.
Mais leurs dissensions n’avaient pas empêché son père d’être là quand elle avait eu besoin de lui. Comme tous les autres membres de la famille. Il n’était pas question de laisser cet homme s’en prendre à eux sans broncher. Abandonnant son rôle de séductrice, elle rétorqua d’un ton cinglant :
— A votre avis ?
— Et avez-vous la même conception du mariage que votre père ?
— D’après ma mère, je lui ressemble beaucoup. Pour ma part, je n’aurais pas la prétention de l’affirmer. Néanmoins, je pense vivre en accord avec les valeurs que m’ont inculquées mes parents.
L’espace d’un instant, Lucy crut voir de la perplexité se peindre sur le visage de Santiago. Serait-il décontenancé par sa réponse ? Non, c’était sans doute un effet de son imagination, songea-t-elle lorsqu’il répondit avec son sourire narquois désormais familier :
— Je suis certain qu’ils sont tous les deux très fiers de vous.
De toute évidence, le cas de Lucy Fitzgerald était moins simple qu’il ne le paraissait, songea Santiago, irrité contre lui-même. Il était tellement persuadé que l’argent suffirait à l’éloigner de Ramón qu’il n’avait même pas pris la peine de faire des recherches sur le scandale auquel elle avait été mêlée. Grossière erreur. Au lieu d’aborder le problème avec la rigueur dont il faisait preuve dans l’exercice de sa profession, il l’avait laissé se transformer en affaire personnelle. Il était urgent de redresser la barre.
Tout à coup, il se remémora la légende d’une photo d’elle se protégeant les yeux des flashes, tandis qu’un homme l’aidait à monter dans une limousine aux vitres teintées.
— Patrick Fitzgerald ! C’est lui votre père !
Ramón regarda son frère d’un air abasourdi.
— Tu ne le savais pas ?
Il eut un sourire réjoui avant d’ajouter :
— Je croyais que tu savais toujours tout ?
— Qui est Patrick Fitzgerald ? demanda Carmella.
Ramón pouffa.
— Melly ne lit jamais de livres, n’est-ce pas, bébé ? Seulement des magazines people.
La jeune fille lui donna un coup de pied sous la table et il rit de plus belle.
— Allons, ne te fâche pas ! Instruis-toi plutôt. Le père de Lucy a fait des tas de choses mais c’était surtout l’éditeur le plus puissant de la planète. On peut dire qu’il était — il est toujours — une légende, n’est-ce pas, Lucy ?
— Oui, en effet. Il est mort l’année dernière après avoir pris sa retraite quelque temps auparavant, expliqua-t-elle à Carmella.
Santiago retint un juron. Quel idiot ! Comment n’avait-il pas fait le lien plus tôt ? Il n’avait jamais rencontré Patrick Fitzgerald, mais Ramón avait raison. Dans le monde des affaires c’était une véritable légende. Il avait démarré en créant une petite maison d’édition, qui avait rapidement acquis une réputation internationale. Et qui continuait à prospérer après sa disparition, tout en restant une entreprise familiale.
D’après ce que Santiago savait, Fitzgerald était un homme intègre et très attaché au respect de sa vie privée. L’étalage au grand jour des agissements de sa fille avait dû être un véritable cauchemar pour lui. Et, bien sûr, c’était toujours la faute des parents. Principe universel dont chaque parent était cruellement conscient.
Lui-même, combien de nuits blanches avait-il passées à hésiter sur les décisions à prendre en matière d’éducation ? Et Gabriella n’était même pas encore adolescente ! Il était bien placé pour savoir combien les pièges étaient nombreux sur le parcours d’un père qui avait les moyens financiers d’offrir à son enfant une vie très confortable, mais qui voulait éviter de lui donner de mauvaises habitudes en tombant dans l’excès.
A en juger par les résultats, Patrick Fitzgerald était tombé dans tous les pièges. Quoi qu’il en soit, l’appât du gain n’était visiblement pas la principale motivation de Lucy Fitzgerald. Il fallait donc trouver un autre moyen de la neutraliser…
La domestique, qui faisait le tour de la table pour quitter la pièce avec la pelle et la balayette, s’immobilisa soudain à côté de la chaise de Lucy. Alarmé par son expression, Santiago revint à la réalité, s’arrachant à ses pensées.
— Oh ! Excusez-moi, mademoiselle… votre robe. Je vais…
Lucy suivit son regard et, remarquant les taches de sang sur sa robe, se leva d’un bond.
— Ce n’est rien… Faites plutôt voir votre main !
Elle débarrassa la jeune fille de la pelle et de la balayette et les posa sur sa chaise. Après avoir jeté un coup d’œil à sa blessure, elle prit une serviette propre sur la table et lui tamponna la paume.
— Merci, mademoiselle, mais il ne faut pas vous déranger. Ce n’est rien…, reprit la jeune fille, visiblement très embarrassée
— Mais si ! Vous avez dû vous faire très mal. Et vous n’avez pas dit un mot…
Lucy darda un regard accusateur sur Santiago. L’attitude de cette pauvre domestique était révélatrice de la tyrannie que le maître des lieux exerçait sans aucun doute sur son personnel !
— Ecoutez… Excusez-moi, je ne sais pas comment vous vous appelez, reprit-elle à l’adresse de la jeune fille.
— Sabina.
— Il faut nettoyer la plaie, Sabina. Il reste peut-être des éclats de verre dedans. Et bien désinfecter avant de mettre un pansement, surtout.
Sabina la regarda d’un air confus et Lucy se tourna vers les autres dîneurs avec agacement.
— Est-ce que quelqu’un pourrait traduire ?
Elle ne maîtrisait pas assez bien l’espagnol pour se faire comprendre.
Ce fut Santiago qui réagit le premier. Il se leva et s’approcha de la jeune domestique. Lucy ne comprit pas ce qu’il disait, mais elle nota qu’il parlait d’une voix douce et apaisante. Rien à voir avec le ton qu’il employait d’ordinaire avec elle…
Sabina sourit, visiblement rassurée. Elle pouffa même quand Ramón prononça quelques mots avec un sourire malicieux.
Lucy, qui maintenait toujours la serviette contre la blessure de la domestique, nota aussitôt le regard plein de dévotion dont elle couvait Santiago. Y avait-il une femme sur terre qui ne le prenait pas pour un dieu vivant ? Etait-elle donc la seule à le voir tel qu’il était ?
— Vous pouvez lâcher, mademoiselle Fitzgerald.
La voix de Santiago la fit tressaillir.
— Josef va prendre le relais.
— Pardon ? Oh ! Oui, bien sûr.
Elle salua d’un hochement de tête l’homme en costume sombre qui venait de faire son entrée dans la pièce et retira sa main du pansement improvisé.
— Il faut nettoyer la plaie, insista-t-elle néanmoins.
— Josef sait ce qu’il a à faire, déclara sèchement Santiago.
Il adressa de nouveau quelques mots à Sabina avant qu’elle quitte la pièce, puis se tourna vers Lucy.
— Vous souhaitez peut-être vous nettoyer. Et il va de soi que je paierai la note du pressing.
Santiago jeta un dernier regard à la robe de Lucy. Sans doute hors de prix, elle était dans un triste état. Logiquement, elle aurait dû piquer une crise. Mais non. Elle jouait les Mère Teresa ! Et il l’avait bien observée. Ou bien son inquiétude pour la domestique était sincère, ou bien c’était la meilleure comédienne qu’il avait jamais vue…
Serait-elle moins détestable qu’il le pensait ? Mais peu importait. Si elle avait un espoir de se racheter, tant mieux pour elle. En ce qui le concernait, l’essentiel était de l’éloigner de son frère.
Ulcérée par la pointe de sarcasme dans la voix de Santiago, Lucy le foudroya du regard.
— Je peux parfaitement payer mes factures moi-même ! Et croyez-vous vraiment que je m’inquiète pour ma robe ? Je…
Elle s’interrompit, effarée. Etaient-ce bien des larmes qui lui piquaient les yeux ? Que lui arrivait-il ? Elle n’allait tout de même pas se mettre à pleurer !
— Je vais me nettoyer ! lança-t-elle en se précipitant vers la porte.
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Dans le hall, Lucy parvint à recouvrer un semblant de sang-froid avant de croiser un domestique à qui demander où elle pourrait se nettoyer. Dans la somptueuse salle de bains de marbre qu’on lui avait indiquée, elle resta un long moment les mains sous l’eau froide, tout en examinant son reflet dans le miroir. L’éclairage accentuait la pâleur de son visage. Et elle n’avait même pas son sac. Impossible de se remettre un peu de blush…
Avec un profond soupir, elle entreprit de frotter à grande eau les taches de sang sur sa robe. Ensuite, réticente à quitter ce refuge, elle appuya son dos contre le mur et en savoura la fraîcheur bienfaisante. Que lui était-il arrivé ? Pourquoi avait-elle failli craquer ? Santiago pensait qu’elle attachait plus d’importance à ses vêtements qu’aux gens ? Et alors ? Ce n’était pas une surprise. Pourquoi avait-elle eu une réaction aussi insensée ?
Un coup timide fut frappé à la porte.
— Tu vas bien, Lucy ?
Elle se redressa. Depuis combien de temps était-elle là ? Prenant une profonde inspiration, elle ouvrit la porte. Ramón, visiblement inquiet, s’écarta pour la laisser sortir.
— Je vais bien, dit-elle avec un sourire contraint. Désolée, mais je n’ai jamais supporté la vue du sang.
Elle soupira.
— Non, ce n’est pas vrai. Le sang n’y est pour rien. Le problème c’est ton frère. Je ne peux pas continuer cette comédie… Depuis plusieurs années je me suis pourtant endurcie, mais il a le don de… J’en ai assez d’être jugée.
Ramón la serra dans ses bras.
— C’est ma faute. Je n’aurais jamais dû te demander de te prêter à ce jeu. Mais pour être honnête, je ne m’attendais pas à ce qu’il se montre aussi agressif.
Il s’écarta d’elle mais continua de la tenir. Elle haussa les épaules.
— Moi, si, mais je pensais que j’encaisserais. En fait, je me moque de ce que ton frère pense de moi, s’empressa-t-elle d’ajouter. Mais je n’ai pas supporté ses commentaires ironiques au sujet de ma famille.
— Je comprends.
Ramón lui effleura le front du bout des doigts.
— Tu vas avoir un bleu. Tu t’es cognée drôlement fort.
*  *  *
Depuis la galerie qui surplombait le hall, Santiago observait le couple. Leurs voix n’étaient qu’un vague murmure, mais il n’était pas nécessaire de distinguer leurs paroles pour comprendre que leurs relations étaient intimes. Leur attitude était amplement suffisante…
Quand son frère effleura le front de Lucy d’un geste tendre, il se détourna vivement. Pourquoi avait-il l’impression qu’il venait de recevoir un coup de poing dans le ventre ?
*  *  *
— Je vais essayer de continuer à jouer mon rôle, promit Lucy à Ramón. Mais juste pour ce soir. Après, c’est terminé.
Elle regagna la salle à manger l’estomac noué. Par chance, le reste du repas se déroula sans incident. Santiago semblait peu disposé à faire la conversation, sauf pour quelques apartés avec Carmella. Cependant, Lucy avait une conscience aiguë de son regard sur elle. Sur le qui-vive, elle s’attendait à tout instant à recevoir une flèche empoisonnée. Elle était si tendue qu’elle en avait des crampes. Et comme chaque fois qu’elle était sur les nerfs, elle parla avec volubilité jusqu’à s’en donner la migraine.
Santiago s’excusa avant que le café soit servi, et elle profita de son absence pour annoncer qu’elle était fatiguée et qu’elle voulait rentrer. Dès qu’elle franchit la porte, elle inspira profondément l’air frais de la nuit, presque étourdie de soulagement. L’épreuve était enfin terminée !
Derrière elle, Ramón, qui devait la raccompagner, fut retenu sur le seuil par Josef. Epuisée, elle ne fit pas l’effort d’essayer de comprendre leur conversation. Une seule chose comptait. Dans quelques minutes elle serait loin d’ici et de Santiago Silva ! Et elle effacerait cette soirée désastreuse de sa mémoire. Dès demain, elle se remettrait au travail. Après tout, si elle était venue en Andalousie c’était pour aider Harriet. Pourquoi s’était-elle mis en tête de donner une leçon à ce goujat ? Elle avait pourtant l’habitude des insultes. Et jusque-là, elle ne s’était jamais abaissée à y répondre.
— Attends-moi dans la voiture.
Elle tendit machinalement la main pour prendre les clés que Ramón lui tendait.
— Que se passe-t-il ?
— Téléphone. C’est urgent, et personne ne sait où est Santiago. Je reviens dans une minute.
Personne ne savait où il était… Lucy regarda le castillo par-dessus son épaule. Toutes ces fenêtres éclairées ressemblaient à des yeux qui la surveillaient…
Allons bon, elle devenait complètement parano ! Avec un petit rire forcé, elle tourna le dos au bâtiment. C’était plus fort qu’elle… Elle avait le sentiment que Santiago Silva se tenait derrière une de ces fenêtres et qu’il l’observait.
Elle frissonna. Probablement la fraîcheur de l’air, se dit-elle. Cependant, au lieu d’attendre Ramón dans la voiture, elle s’éloigna. La proximité du castillo était trop oppressante… Après avoir parcouru quelques mètres sur la pelouse parfaitement entretenue, elle fut attirée par un bruit d’eau et découvrit un ruisseau. Elle monta sur le pont de bois qui l’enjambait et s’accouda à la balustrade. Elle s’abîma dans la contemplation de l’eau sombre et des images de la soirée défilèrent dans son esprit.
Dieu merci, le cauchemar était terminé ! songea-t-elle en se penchant en avant pour effleurer l’eau du bout des doigts. Et si jamais elle revoyait un jour Santiago Silva, elle prendrait aussitôt ses jambes à son cou.
Tapi dans l’ombre, Santiago observait l’élégante silhouette de Lucy. Lorsqu’il la vit se pencher par-dessus la balustrade, le désir qui le taraudait se mua en inquiétude.
— Si vous avez l’intention de sauter, ne comptez pas sur moi pour aller à votre secours.
Lucy crut que son cœur s’arrêtait de battre. Elle se redressa, hébétée. Dans le clair de lune, Santiago, le visage fermé, semblait plus menaçant que jamais. Et diaboliquement superbe… Il fallait bien le reconnaître.
Elle prit une profonde inspiration et releva le menton, tandis qu’il montait sur le pont et venait à sa rencontre.
— Je n’ai pas besoin qu’on vienne à mon secours. Je ne suis pas à la recherche d’un chevalier blanc.
Ce qui tombait bien, étant donné qu’il n’avait pas du tout le profil… Avec son regard noir, il avait plutôt une tête de bandit.
— Et il se trouve que je nage comme un poisson.
C’était un peu exagéré, certes. Mais pourquoi éprouverait-elle le moindre scrupule à enjoliver la vérité devant cet homme ?
— Ça vaut mieux, étant donné votre attirance manifeste pour l’eau.
— Je suis Poissons. C’est peut-être pour ça. Mais je n’avais pas l’intention de sauter.
— Non ?
— Vous semblez déçu.
Santiago promena lentement son regard sur le corps de Lucy. Aussitôt envahie par une chaleur intense, elle se maudit. Comment pouvait-elle être aussi troublée par cet homme odieux ? C’était insensé !
— Si je vous jette à l’eau, est-ce qu’il va vous pousser une queue ?
Santiago crispa la mâchoire. Dans cette robe et avec sa longue chevelure cendrée, Lucy avait tout d’une sirène. Une sirène dangereusement sensuelle, capable de conduire les hommes à leur perte. Et Ramón était sa proie. La vie de son frère n’était peut-être pas en danger, mais son cœur, oui. Il fallait à tout prix l’arracher aux griffes de cette femme. Par n’importe quel moyen.
Si l’argent n’était pas l’appât approprié, il trouverait autre chose… Et s’il devait payer de sa personne, il était prêt à se sacrifier.
« Tu es un saint, Santiago », lui souffla une petite voix sarcastique.
Redressant les épaules, Lucy inspira profondément. Ses doigts se crispèrent sur la balustrade, tandis que Santiago avançait vers elle. Comment un homme aussi grand et athlétique pouvait-il se déplacer aussi silencieusement ? Il avait tout d’un grand fauve traquant sa proie. Elle réprima un frisson. Malheureusement, il n’était pas nécessaire d’apprécier l’homme pour être fascinée par sa démarche féline. Et personne ne pouvait ignorer la sensualité torride qui émanait de tout son être…
Lorsqu’il s’immobilisa près d’elle et posa une main sur la balustrade, elle sentit son trouble s’accroître. Ses doigts n’étaient qu’à quelques centimètres des siens… Subrepticement, elle recula sa main.
— Je vous rends nerveuse, Lucy ? demanda-t-il en fixant la veine qui palpitait à la base de son cou.
— Ça vous ferait plaisir, n’est-ce pas ?
Allons bon, elle avait tellement de mal à respirer que sa voix était à peine audible… Devant le sourire narquois de Santiago, Lucy sentit son cœur s’affoler de plus belle. De toute évidence, il savait exactement quel effet il lui faisait. Et elle le haïssait d’autant plus. Elle n’avait jamais ressenti une telle animosité envers quelqu’un. Même pas Denis Mulville, qui l’avait fait passer pour une femme méprisable aux yeux de tous, par pur dépit.
— Ça vous arrive souvent, de rôder la nuit ?
— Je ne rôde pas. J’ai l’habitude de faire un tour avant de me coucher.
— Dans ce cas, je ne veux surtout pas vous en empêcher.
— De faire un tour ou d’aller me coucher ?
— Vous m’avez suivie, n’est-ce pas ?
Quelle idiote ! Comment ne l’avait-elle pas compris plus tôt ?
— Cette rencontre n’est pas un hasard. Vous l’avez arrangée.
— Quelle perspicacité, railla-t-il. Je vous avais prévenue de ne pas vous approcher de ma famille.
— Comment va Gabby ?
— Elle est retournée à l’école.
Gabby avait cru qu’il avait décidé de l’y renvoyer un jour plus tôt que prévu pour la punir de son escapade en quad. Il ne l’avait pas détrompée. Au moins, elle était hors d’atteinte.
« Lucy a changé d’avis ! Elle vient ! » lui avait annoncé joyeusement son frère. Et il avait dû se rendre à l’évidence. Ses menaces avaient eu l’effet inverse que prévu.
— J’ai pensé que nous pourrions discuter en privé.
— Nous n’avons rien à nous dire. Et je suppose qu’il n’y a jamais eu de coup de téléphone important, n’est-ce pas ?
— Bien sûr que si. Et j’imagine qu’il va durer une bonne demi-heure.
— Vous imaginez ou vous savez ?
Santiago répondit au regard furieux de Lucy par un sourire moqueur.
— Quel est le problème ? Vous êtes d’accord pour manipuler les autres mais pas pour qu’on vous manipule ?
— Manipuler les autres ? Je ne vois pas ce que vous voulez dire, mentit-elle avec aplomb.
Il avait compris. Il n’avait pas été dupe de la petite comédie qu’ils lui avaient jouée, Ramón et elle…
— Si vous en avez fait des tonnes, ce soir, c’était à mon intention, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’un ton méprisant. Je suppose que c’était pour faire monter les enchères ? L’argent fait partie des langues que vous parlez couramment.
Lucy écarquilla les yeux. Non, il n’avait pas compris l’objectif de leur comédie. Mais peut-être avait-elle un peu trop bien joué son rôle de femme provocante… Il y avait dans le regard de Santiago une profonde aversion. Pourquoi en était-elle aussi blessée ? En tout cas, pas question de le montrer ! S’efforçant d’esquisser un sourire désinvolte, elle rétorqua :
— Et ça a marché ?
— Non, il n’y a pas de rallonge. D’ailleurs, il n’y a plus d’argent du tout sur la table.
Avec une moue sexy, elle se déhancha, puis posa une main sur sa hanche et l’autre sur la cuisse opposée.
— Dommage… Mais parfois, la satisfaction du travail bien fait est une récompense en elle-même, déclara-t-elle en plongeant son regard dans le sien.
A sa grande satisfaction, la mâchoire de Santiago se crispa. Bien joué, se félicita-t-elle. Mais peut-être n’était-il pas très prudent de continuer à le provoquer… Malgré son appréhension, elle soutint son regard, bien décidée à ne pas donner le moindre signe de vulnérabilité.
Si seulement son cœur ne battait pas aussi fort ! L’air était chargé d’une tension de plus en plus palpable… Et elle avait de plus en plus de mal à garder un air détaché. Son cœur n’était pas le seul à faire des siennes… Elle avait la gorge sèche et les jambes en coton. « Respire à fond, Lucy… Essaie de te détendre. »
Santiago était fasciné par la peau crémeuse de Lucy. Etait-elle aussi douce et satinée qu’elle le paraissait ? Bon sang, comme il avait envie de sentir son corps nu contre le sien ! Il en mourait d’envie depuis l’instant où il avait posé les yeux sur elle pour la première fois. Et, bien sûr, elle en était consciente.
Il déglutit péniblement. Jamais il n’avait désiré une femme à ce point… Mais jamais non plus aucune femme ne lui avait inspiré un tel mépris, se rappela-t-il, tout en s’exhortant à garder son sang-froid.
Lucy avait l’impression que son cœur était sur le point d’exploser. Et respirer à fond ne lui servait à rien. D’ailleurs, elle n’en était même pas capable… Parcourue d’un long frisson, elle croisa les bras sur sa poitrine.
— Vous avez froid, dit aussitôt Santiago en plissant le front.
Quel excellent comédien… Elle pourrait presque croire que sa sollicitude était sincère. Sauf qu’elle n’était pas idiote à ce point. C’était encore une ruse pour tenter de la manipuler…
— Réjouissez-vous. Je vais peut-être attraper une pneumonie et mourir. Votre problème sera résolu.
— Ne soyez pas stupide, rétorqua Santiago avec agacement.
Interloquée, Lucy le vit enlever sa veste. La chemise qu’il portait dessous était blanche avec de fines rayures argent, presque imperceptibles. A la lueur de la lune, elle distingua par transparence les contours de son torse puissant quand il lui tendit la veste. Assaillie par des sensations impossibles à ignorer, elle baissa les yeux.
— C’est une plaisanterie, déclara-t-elle d’une voix qu’elle espérait assurée.
— La galanterie vous amuse ? demanda-t-il en lissant la doublure de soie de sa veste.
— Etant donné que vous avez été particulièrement grossier avec moi pendant toute la soirée… oui, en effet !
Les mains sur les hanches, elle foudroya Santiago du regard.
— Vous savez quoi ? Je vous plains !
— Vraiment ? Je suppose qu’il est inutile d’espérer que vous vous absteniez de m’expliquer pourquoi ?
— Parce que les gens comme vous…
— Les gens comme moi ?
— Excusez-moi, j’avais oublié. Les gens comme vous, ça n’existe pas, déclara-t-elle avec un sourire mielleux. Vous êtes exceptionnel.
Son sourire disparut et elle ajouta d’un ton méprisant :
— C’est faux, bien sûr. Votre château et votre argent ne font pas de vous quelqu’un d’exceptionnel, mais tout simplement quelqu’un qui a de la chance.
— Et vous, vous êtes née dans un milieu défavorisé, peut-être ?
— Je ne vis pas dans un château.
— Oui, mais les Fitzgerald ne sont pas pauvres, n’est-ce pas ?
— Laissez ma famille en dehors de ça ! prévint Lucy d’un ton farouche.
Santiago arqua les sourcils.
— Venant de vous, cette injonction est pour le moins ironique. Vous arrive-t-il parfois de vous demander comment votre comportement peut les affecter ? Que pensez-vous qu’ils ressentent lorsqu’ils vous voient utiliser votre corps et votre beauté comme des armes ?
Lucy laissa échapper un petit rire. Son corps, une arme ? Alors qu’en ce moment même elle avait toutes les peines du monde à respirer normalement et à tenir sur ses jambes ? Si seulement elle était capable de s’en servir comme d’une arme !
— Que voulez-vous, je suis quelqu’un de très superficiel ! lança-t-elle avec dérision.
— Vous êtes…
Avant qu’elle ait le temps de comprendre ce qui lui arrivait, Santiago la prit par la taille et l’attira vers lui. Elle se débattit, mais quand il posa sa bouche sur la sienne, toute velléité de résistance l’abandonna. Tandis qu’elle s’alanguissait contre lui, il lui mordilla la lèvre inférieure. Elle laissa échapper un gémissement.
— J’ai très envie de goûter votre bouche.
La voix profonde de Santiago se répercuta dans tout le corps de Lucy. Plongeant son regard voilé par le désir dans le sien, elle murmura :
— Oui, s’il vous plaît.
Cette fois, Santiago l’embrassa avec une passion mêlée de tendresse qui lui arracha de nouveaux gémissements. Vibrante de désir, elle noua les bras sur sa nuque et répondit à son baiser avec ardeur. Le contact de sa virilité en érection contre son ventre acheva de l’enflammer. Elle s’abandonna sans réserve à son baiser de plus en plus exigeant, tandis qu’il refermait les mains sur ses fesses pour la plaquer contre lui.
Le tourbillon qui les emportait s’accéléra encore, menaçant de devenir incontrôlable. Santiago finit par s’écarter de Lucy.
Elle mit quelques secondes à recouvrer la raison. Quand elle prit conscience de ce qu’elle venait de faire, elle regarda Santiago avec effarement en secouant la tête. Non, c’était impossible. Comment avait-elle pu perdre la tête dans les bras de cet homme ? Comment avait-il pu la rendre folle de désir ?
Il restait silencieux. Le clair de lune dessinait des ombres sur son visage, conférant une aura surnaturelle à la perfection de ses traits. Elle déglutit péniblement. Le simple fait de le regarder éveillait en elle une envie irrésistible de se jeter dans ses bras…
— Vous vous imaginez que ça prouve quelque chose ? demanda-t-elle en s’efforçant de prendre un air de défi.
— Ça prouve qu’au lit nous ferions des étincelles.
Etouffant un petit cri de frayeur, elle se détourna et partit en courant.
Quand Ramón revint, elle l’attendait dans la voiture. Il se confondit en excuses pour l’avoir fait attendre et ne sembla pas intrigué par son silence.
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— Détends-toi, dit Ramón à Lucy qui jetait des coups d’œil nerveux derrière elle. Tu ne le verras pas.
Il lui avait proposé de venir à l’estancia pour monter un pur-sang arabe et elle n’avait pas pu résister à la tentation. Cependant, elle n’avait accepté qu’après avoir obtenu la promesse que Santiago serait absent.
— Tu n’as aucune raison d’être nerveuse, avait-il déclaré.
Piquée au vif, elle avait rétorqué avec feu :
— Ton frère ne me rend pas nerveuse. C’est juste que je le trouve…
Comment pourrait-elle expliquer à Ramón les réactions que son frère déclenchait en elle, alors qu’elle était incapable de se les expliquer à elle-même ?
— Tu es bien sûr qu’il ne sera pas là ?
— Aucun risque. Allez, je tiens vraiment à t’offrir cette promenade pour te remercier d’avoir joué ton rôle à la perfection pendant le dîner. Et ne t’inquiète pas, ajouta-t-il aussitôt. Je sais que tu ne veux pas continuer… Là-dessus, on est d’accord, n’est-ce pas ?
— Absolument.
— Dommage, je trouvais ça très amusant. On peut dire que tu as fait de l’effet à Santiago.
« Pas autant qu’il m’en a fait ! » A son grand dam, Lucy fut envahie par une vive chaleur. « Du calme. Il t’a juste embrassée. Pas de quoi en faire tout un plat ! »
— Vraiment ?
— Tu as bien vu comme il a été grossier avec toi.
— Je pensais que c’était une habitude chez lui.
— Non. Mon frère reste toujours très poli, même quand il est furieux. C’était sa manière de te manifester sa réprobation sans élever la voix.
— Je suis très flattée d’avoir eu droit à ce traitement de faveur, ironisa Lucy.
— Tu ne veux vraiment pas que nous poursuivions un peu ce petit jeu ? Ça me plaît assez de le voir ainsi sur des charbons ardents…
— Non. Je suis désolée, Ramón, mais je suis ici pour aider Harriet et ça ne me laisse pas beaucoup de temps pour servir de cible aux insultes de ton charmant frère.
En réalité, elle aurait pu trouver du temps. Quand elle l’avait entendue dire à Ramón qu’elle ne pouvait pas aller faire du cheval, Harriet lui avait dit :
— J’apprécie ton aide, Lucy, mais même les détenus obtiennent des autorisations de sortie pour bonne conduite. Par ailleurs, tu me donnes un complexe d’infériorité. La maison n’a jamais été aussi immaculée. Alors, fais-moi plaisir, s’il te plaît : sors un peu et amuse-toi.
Elle s’était laissé convaincre. Un peu trop facilement peut-être.
— Tant pis, déclara Ramón. Mais ce n’est pas grave. Tu as fait une telle impression à mon frère que la prochaine fille que je lui présenterai lui paraîtra forcément mille fois mieux que toi. Je suis donc gagnant de toute façon.
Lucy esquissa un sourire.
— Ravie de m’être montrée utile. Tu es sûr que nous ne risquons pas de tomber sur ton frère ?
Elle n’avait pas peur, se dit-elle aussitôt. C’était juste une question de bon sens. Elle détestait les araignées et elle évitait de se promener dans les endroits où elle risquait d’en rencontrer. C’était la même chose avec Santiago.
— Je t’ai déjà dit que Santiago fait sa promenade à cheval le matin très tôt, quand personne n’est encore levé. Avant le petit déjeuner, il a déjà abattu une demi-journée de travail normale. C’est un robot, pas un humain. Je ne suis même pas sûr qu’il lui arrive de dormir.
Il y avait de l’admiration dans la voix de Ramón, constata Lucy. Elle ne la partageait pas !
— Peut-être qu’il n’arrive pas à trouver le sommeil parce que sa conscience le tourmente ?
Ramón pouffa.
— La plupart des gens considèrent Santiago comme quelqu’un de bien.
— N’importe quoi !
Lucy se dirigea vers le box où se trouvait le superbe étalon noir que Santiago montait la première fois qu’elle l’avait rencontré. Etait-ce seulement quatre jours plus tôt ? Elle avait l’impression que ça faisait une éternité !
— C’est le cheval de Santiago, Santana, déclara Ramón.
L’animal roula les yeux quand elle tendit la main vers lui. Ramón lui saisit le poignet et l’obligea à reculer.
— Ce n’est pas une bonne idée. Il est très imprévisible.
« Comme son maître », songea Lucy. Au souvenir de leur baiser brûlant, elle fut parcourue d’un long frisson. Après deux nuits sans sommeil, elle en était arrivée à la conclusion que si elle lui avait rendu son baiser, c’était uniquement parce qu’elle était en manque. Après tout, elle vivait comme une nonne, et ce n’était ni normal ni sain.
Il était temps qu’elle reprenne sa vie en main. Il n’était pas question de fréquenter des sites de rencontres en ligne ni de participer à des soirées de speed-dating — ce que lui avaient déjà suggéré des membres de sa famille — mais d’arrêter de tout faire pour éviter la moindre relation. Ce qui s’était passé vendredi soir était la preuve que, contrairement à ce qu’elle croyait, elle avait bel et bien une libido. Dommage qu’elle ait aussi mauvais goût !
S’arrachant à ses réflexions, Lucy reporta son attention sur Ramón, qui continuait à lui parler.
— … et à part son maître, il n’aime pas grand-monde. Que dirais-tu de monter Saphir ? demanda-t-il en l’entraînant vers un pur-sang arabe alezan, plusieurs box plus loin. C’est une demoiselle charmante et très bien élevée.
— Elle est belle, approuva Lucy en flattant l’encolure de l’animal.
Réprimant une grimace, elle porta la main à son estomac. Décidément… Depuis combien de temps avait-elle ces crampes ? Une heure ? La douleur disparut et elle l’oublia aussitôt.
— Tu as déjà monté Santana ? demanda-t-elle à Ramón.
Il éclata de rire.
— Si j’essayais, Santiago me tuerait ! Il n’est pas partageur. Tu sais bien t’y prendre avec les chevaux, on dirait.
— Mon père élevait des chevaux de course, pour le plaisir. Tout le monde monte, dans la famille. Il m’a posée sur mon premier cheval quand j’avais deux ans et sur mon premier pur-sang à six ans.
Lucy s’interrompit en voyant Ramón porter la main à sa tête.
— Quelque chose ne va pas ?
— Non, non, tout va bien… J’ai juste besoin de…
Il eut un sourire crispé avant d’ajouter ;
— Je reviens dans une minute. Tomas va s’occuper de toi.
Ramón fit signe à un palefrenier qui arriva en souriant et sella deux chevaux. Puis, ayant constaté que Lucy n’était pas une débutante, il la laissa seule avec eux.
— Me voilà abandonnée, murmura-t-elle en flattant la pouliche, qui était attachée à côté de la monture de Ramón, un pur-sang arabe qui avait fière allure.
Puis elle consulta sa montre et soupira.
— Super !
Elle se mit à arpenter l’allée entre les box. Que faisait Ramón ? S’il ne revenait pas bientôt, elle allait rater la promenade. Elle avait préparé des sandwichs à Harriet pour le déjeuner, mais si elle la laissait seule trop longtemps celle-ci ne pourrait pas s’empêcher de commencer à s’occuper des ânes. Ce qui risquerait de retarder sa guérison.
Et si elle allait faire un tour seule sur la pouliche ? Un piaffement interrompit le cours de ses pensées.
— Salut, vieux, dit-elle en se dirigeant vers le box de l’étalon.
Ce dernier piaffa de nouveau en roulant les yeux. Lucy tendit la main vers lui en murmurant des paroles apaisantes. L’animal s’avança en hennissant et pencha la tête vers elle.
— Oh oui, tu es beau… Et tu as envie de galoper, n’est-ce pas ? Moi aussi. On t’a laissé tomber ? Si seulement je pouvais…
Lucy s’interrompit et un sourire étira ses lèvres. Pourquoi pas ? Malgré la petite voix qui lui soufflait d’oublier l’idée qui venait de germer dans son esprit, elle ne résista pas à la tentation. Le temps de seller l’étalon, elle avait réussi à se convaincre qu’elle rendait service à son propriétaire. Un animal aussi puissant avait besoin d’exercice. Et elle était parfaitement capable de le monter. N’avait-elle pas grandi parmi les chevaux ? Non seulement elle était une excellente cavalière, mais elle avait un bon contact avec les animaux.
En effet, tout se passait bien, constata-t-elle en faisant quelques tours sur la piste d’entraînement. Satisfaite, elle prit le chemin qui s’enfonçait dans les bois. Selon Ramón, il débouchait un peu plus loin sur un terrain plat et découvert. Idéal pour lancer sa monture au galop.
*  *  *
— Nous sommes une école, pas une prison. Nous n’attachons pas nos pensionnaires à leurs lits et je peux vous assurer que nos mesures de sécurité sont parfaitement adaptées. Toutefois, si une élève a envie de fuguer… Eh bien, il est difficile de l’en empêcher.
Santiago ne fut pas impressionné par ce discours, et encore moins par la sanction envisagée par l’établissement. Crispant la mâchoire, il s’exhorta au calme. Il fallait éviter de se laisser influencer par les préjugés tenaces contre l’école qu’il gardait de sa propre scolarité. A sept ans, il avait été envoyé dans un établissement où les brimades étaient incessantes. Et où les instituteurs préféraient fermer les yeux sur les brutalités commises par un groupe d’élèves sadiques.
— Mais ne pensez-vous pas qu’exclure une élève qui a tenté de fuguer c’est faire son jeu ? demanda-t-il en s’efforçant de garder un ton posé.
Sa fille ne retiendrait qu’une seule leçon. Il lui suffisait de fuguer pour qu’on la renvoie chez elle. Or c’était précisément là qu’elle comptait aller quand elle avait été rattrapée à la station de bus. Où elle aurait pu rencontrer n’importe qui… Santiago serra les poings. Imaginer sa fille de onze ans en train de se promener seule en ville lui donnait des sueurs froides. Gabby se prenait pour une adulte mais en réalité ce n’était encore qu’une enfant…
— La conduite de Gabby est inacceptable…
— Ce que je trouve inacceptable, c’est que vous n’ayez apparemment pas la moindre idée des raisons qui ont poussé ma fille à s’échapper, coupa-t-il.
— Les adolescentes…
— Ma fille a onze ans.
— Bien sûr, et comme vous le savez j’ai beaucoup hésité à lui faire sauter une classe… C’est une élève très intelligente, bien sûr, mais…
Exaspéré, Santiago soupira. A quoi bon écouter ce discours ? Il se résumait en quelques mots « L’école n’est pas responsable. » Il interrompit la directrice d’un ton crispé :
— Mlle Murano va donc l’accompagner en train.
— Oui. Et de votre côté vous enverrez quelqu’un la chercher à la gare.
Santiago marmonna un acquiescement et raccrocha. Envoyer quelqu’un ? Il avait bien l’intention d’aller la chercher lui-même !
En quittant son bureau, il faillit bousculer son chef palefrenier qui s’apprêtait à frapper à la porte. Ce dernier était si confus qu’il lui fallut quelques instants pour comprendre ce qu’il disait. Une rage folle le submergea.
— L’Anglaise est partie avec Santana ? Quelle direction a-t-elle prise ?
Santiago partit en courant en s’efforçant de fermer son esprit aux visions terrifiantes qui l’assaillaient. Non, pas ça… Pas deux fois le même cauchemar ! Ce n’était pas possible !
Voyant le cheval de son frère déjà sellé, il le détacha, sauta dessus et le talonna. L’animal s’élança aussitôt.
Il galopait sur le chemin en se répétant les reproches cinglants dont il accablerait Lucy dès qu’il l’aurait rattrapée, quand il vit son étalon arriver en sens inverse à la même allure, couvert d’écume, crinière au vent. Une poigne d’acier lui broya le cœur, balayant sa colère. Il flatta l’encolure de sa monture effrayée pour l’apaiser, tout en l’empêchant de faire demi-tour pour suivre l’étalon. Quelques instants plus tard, en débouchant du chemin, son cauchemar devint réalité.
Il sauta à terre et courut vers le corps inanimé, la peur au ventre.
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De nouveau le même cauchemar.
Santiago dut se faire violence pour regarder Lucy. Le visage blanc, elle semblait sculptée dans la glace. Elle allait devenir froide, et puis il y aurait du sang. Le sang, il le voyait dans tous ses rêves. Les taches rouges autour de la bouche. Et il savait que c’était de sa faute. Parce que Magdalena, la douce et tendre Magdalena, avait voulu l’impressionner.
Lucy entendit des pas se rapprocher. Elle avait l’impression d’avoir les poumons en feu. La chute lui avait coupé le souffle et elle avait toutes les peines du monde à respirer. C’était très douloureux, mais elle l’avait bien cherché, se dit-elle, furieuse contre elle-même. Comment avait-elle pu commettre cette erreur de débutante ? N’importe qui pouvait tomber de cheval, mais lâcher les rênes… Comment avait-elle pu être aussi stupide ?
Son estomac se contracta. Encore une crampe… Bien plus douloureuse que celle qu’elle avait eue quand le cheval avait trébuché. Elle attendit que la douleur disparaisse pour entrouvrir les paupières. Chaussures de cuir italiennes, pantalon gris… Inutile d’en voir davantage. Elle savait qui était là.
De tous les gens qui auraient pu la trouver dans cette situation mortifiante, il fallait que ce soit lui…
Le soulagement qui submergea Santiago lorsqu’il vit frémir les paupières de Lucy fut très vite balayé par la colère.
— Restez immobile ! intima-t-il quand elle commença à bouger.
Il s’efforça d’oublier les souvenirs qui l’assaillaient de plus belle pour se concentrer sur le présent. Il fallait envisager la possibilité que la colonne vertébrale soit atteinte…
Cet homme était-il vraiment obligé de ne s’exprimer qu’en hurlant des ordres ? En tout cas, pas question de lui obéir, décida Lucy. Elle n’allait pas rester allongée là comme un poisson hors de l’eau pendant qu’il la regardait de haut, au propre comme au figuré…
Au prix d’un effort qui la couvrit de sueur, elle se redressa en position assise. Le problème le plus immédiat c’était d’arriver à retrouver son souffle…
— J’ai juste la respiration coupée, c’est tout, marmonna-t-elle d’une voix à peine audible tout en détachant à grand-peine le harnais de sa bombe.
Epuisée par cet effort, elle posa celle-ci sur ses genoux.
Malgré lui, Santiago ne put s’empêcher d’admirer la chevelure cendrée qui venait de ruisseler sur les frêles épaules de Lucy. Ces mêmes boucles soyeuses, il y avait enfoncé les doigts avec délectation quand… Il voulut chasser ce souvenir de son esprit, mais à sa grande irritation il en fut incapable.
Lucy enleva un brin d’herbe de son chemisier, qui avait perdu sa blancheur initiale. Pourquoi restait-il silencieux ? se demanda-t-elle, les nerfs à fleur de peau. Incapable de supporter plus longtemps ce silence, elle déclara d’une voix éraillée :
— J’ai des taches d’herbe sur mon chemisier.
Avec un grognement incrédule, Santiago s’accroupit à côté d’elle.
— Des taches d’herbe ! s’exclama-t-il en lui prenant la bombe des mains.
Bon sang, il avait envie de presser ses mains toutes blanches entre les siennes, et il avait de plus en plus de mal à résister à la tentation. Ce qui était stupide. Cette femme n’avait pas besoin d’être réconfortée. Elle avait besoin d’être soignée.
Embrassée.
— ¡Por Dios ! Si vous ne savez dire que des sottises, taisez-vous !
Lucy déglutit péniblement. De toute façon, elle pouvait à peine parler…
— Ceci…
Il posa la bombe par terre à côté de lui avec des précautions excessives.
— Cette bombe vous a probablement sauvé la vie. Vous avez eu de la chance.
Ce n’était malheureusement pas le cas pour tout le monde… Il baissa les yeux, de nouveau assailli par les images insoutenables qui le poursuivaient depuis des années.
Le silence qui s’installa entre eux fut rompu par un sanglot étouffé, que Lucy s’empressa de dissimuler sous une toux feinte. Elle mit son visage dans ses mains.
— Ne dramatisez pas, murmura-t-elle, répétant inconsciemment ce que son père lui disait toujours quand elle était enfant.
— Dramatiser ?
Santiago se passa une main dans les cheveux en jurant en espagnol.
— Vous voulez que je vous explique pourquoi je ne dramatise pas ?
Lucy leva la tête et leurs regards se croisèrent. Santiago perdit aussitôt le fil de ses idées. Visiblement très ébranlée, elle semblait à bout de forces. Et elle n’avait plus rien à voir avec la séductrice aux griffes de laquelle il fallait arracher son frère.
Cette vulnérabilité nouvelle laissait transparaître la beauté de son visage dans tout son éclat. Il était difficile de ne pas être touché par une telle perfection… La colère de Santiago l’abandonna pour laisser place à une émotion étrange. Lui aussi se sentait vulnérable, tout à coup. Chassant aussitôt cette pensée de son esprit, il déclara :
— Il vaut mieux que vous ne bougiez pas. Et ce n’est pas parce que c’est moi qui vous donne ce conseil qu’il ne faut pas le suivre, ajouta-t-il avec l’esquisse d’un sourire.
A son grand dam, Lucy sentit sa gorge se nouer. Elle était immunisée contre l’agressivité de Santiago Silva, mais cette sollicitude et cette douceur inattendue dans sa voix la touchaient en plein cœur… Elle se mordit la lèvre. Pourvu qu’elle ne pleure pas devant lui. Ce serait lui donner une raison de plus de la mépriser.
— J’ai juste besoin… d’une minute pour reprendre mon souffle, murmura-t-elle.
Santiago ouvrit la bouche pour parler, puis se ravisa. Après un bref hochement de tête, il se leva et s’éloigna. Il était urgent de mettre un peu de distance entre cette femme et lui… Il sortit son portable de sa poche et composa un numéro.
Du coin de l’œil, Lucy le vit téléphoner tandis qu’elle s’appliquait à inspirer puis expirer lentement. Lorsqu’il la rejoignit quelques instants plus tard, sa respiration était redevenue normale et elle n’était plus au bord des larmes.
— Ça va mieux ?
Elle hocha la tête.
Santiago la considéra avec scepticisme. Sa respiration était moins bruyante mais toujours plus rapide que la normale… Prenant conscience qu’il fixait sur sa poitrine un regard qui pouvait paraître ambigu — alors qu’il était destiné à un examen purement clinique, se dit-il avec force — il détourna les yeux. Et remarqua pour la première fois que ses jodhpurs étaient déchirés. Une ouverture béante révélait la peau nue de sa jambe droite, du haut de la cuisse à la cheville.
— Votre jambe.
Il eut à peine le temps d’effleurer son mollet. Elle écarta sa jambe d’un mouvement vif et la replia sous elle.
— Ce n’est rien. Juste une égratignure, bredouilla Lucy.
Mon Dieu, comme elle avait eu envie de sentir ses doigts s’attarder sur sa peau ! Que lui arrivait-il ? Avait-elle subi un choc à la tête ? L’autre soir, si elle l’avait embrassé, c’était à cause du verre de vin qu’elle avait bu. Du moins, c’était ce qu’elle s’était répété tout au long de la nuit blanche qu’elle avait passée ensuite, furieuse contre elle-même. Aujourd’hui, c’était un coup sur la tête. Quelle autre excuse trouverait-elle la prochaine fois qu’elle mourrait d’envie que cet homme la touche ? « Il n’y aura pas de prochaine fois », lui souffla une petite voix impérieuse.
Santiago haussa les épaules.
— Si vous le dites.
Le médecin serait peut-être d’un autre avis… Il jeta un coup d’œil vers le chemin et plissa le front. Mais où était-il ?
Se remémorant la conversation téléphonique qu’il venait d’avoir avec Ramón, il prit conscience tout à coup que ce dernier avait eu une réaction étrange quand il lui avait demandé d’appeler le médecin.
— Bonne idée, avait répliqué son demi-frère sans demander qui avait besoin d’un médecin.
Massant sa nuque endolorie d’une main, Lucy jeta un coup d’œil furtif à Santiago. Il ne fallait pas se faire d’illusions. La trêve des hostilités ne durerait pas. Avant qu’elle emprunte sa monture favorite, il était déjà odieux avec elle. Mieux valait ne pas imaginer ce qu’il allait lui faire subir dès la fin de ce répit provisoire.
Elle réprima un soupir. Le plus rageant c’était qu’à présent elle avait réellement quelque chose à se reprocher… Que lui avait-il pris de prendre ce cheval ? Elle allait être obligée de lui présenter des excuses ! Depuis toujours, reconnaître ses torts lui demandait un immense effort. Mais faire amende honorable devant Santiago Silva… Ce serait cent fois pire !
— Santana est-il rentré à l’écurie ? demanda-t-elle d’une voix hésitante.
Le regard meurtrier que Santiago darda sur elle lui fit envisager le pire. Assaillie par une vive angoisse, elle secoua la tête.
— Oh ! Non… Il n’est pas blessé…  ?
S’il était arrivé quelque chose à cet animal splendide par sa faute, elle ne se le pardonnerait jamais… Mon Dieu, Santiago la regardait comme s’il devait se retenir pour ne pas l’étrangler… Elle sentit sa gorge se nouer.
— Il… Il n’est pas mort ?
— Ça vous ferait vraiment quelque chose s’il l’était ?
Un gémissement s’échappa de la gorge de Lucy et Santiago regretta aussitôt son agressivité. De toute évidence, sa détresse était sincère. Et de toute façon, il n’était pas dans ses habitudes de frapper quelqu’un à terre.
— Je ne sais pas comment il va, reconnut-il. Mais il était si terrorisé quand je l’ai croisé qu’il faudra attendre au moins une semaine avant qu’il se calme. Et mobiliser une armée pour l’attraper.
Pourquoi n’avait-il pas pu s’empêcher de mentir ? se morigéna-t-il aussitôt. Santana avait dû regagner directement l’écurie.
— Je suis terriblement navrée.
— D’avoir volé un cheval de grande valeur ? D’avoir prouvé que vous étiez incapable de maîtriser autre chose qu’un âne ? Ou bien d’avoir été prise sur le fait ?
— Je ne l’ai pas volé !
— Vous raconterez ça à la police.
Lucy ouvrit de grands yeux.
— Vous n’allez pas appeler la police ?
— Vous croyez ?
Etait-il sérieux ? Mais pas question de montrer à quel point cette menace l’effrayait, décida Lucy.
— Ce que je crois, c’est que vous êtes odieux !
— Ce n’est pas illégal, que je sache.
Santiago eut un sourire sardonique.
— Contrairement au vol de chevaux.
— Je n’avais pas l’intention de voler votre cheval. Je voulais juste… le monter.
— Pourquoi ?
Elle déglutit péniblement. A vrai dire, elle avait du mal à comprendre ce qui lui avait pris.
— Pourquoi pas ?
— Si je comprends bien, tout ce dont Lucy a envie, Lucy le prend, même si ça appartient à quelqu’un d’autre ?
Personne ne lui avait appris qu’on ne pouvait pas forcément obtenir tout ce qu’on voulait ? Il y avait des règles, dans la vie ! Comme celle, tacite, qui interdisait de ne pas s’interposer entre son frère et sa petite amie ? Santiago réprima un soupir. Cette règle s’appliquait-elle quand il s’agissait d’éviter à son frère une erreur désastreuse ?
L’allusion n’avait pas échappé à Lucy.
— Ramón n’appartient à personne, même si vous avez manœuvré pour donner cette impression. Il est libre.
Santiago réprima un nouveau soupir. Il fallait bien reconnaître qu’il s’était servi de Carmella dans l’espoir que sa jeunesse et son innocence détourneraient Ramón de Lucy. Echec complet. Sans compter qu’il s’en voulait terriblement d’avoir utilisé cette gamine.
— Denis Mulville ne l’était pas, en revanche.
En entendant ce nom, Lucy perdit le peu de couleurs qu’elle avait retrouvées. Le regard accusateur de Santiago n’avait rien de nouveau. Quatre ans plus tôt, elle avait vu le même dans les yeux de presque tous ceux qu’elle croisait. Dont certains qu’elle considérait alors comme des amis.
Au début, chaque marque de réprobation l’atteignait au plus profond d’elle-même. Puis elle avait fait de son mieux pour rester insensible à l’opinion des autres. Les gens pouvaient penser ce qu’ils voulaient. De son côté, elle savait qu’elle n’avait rien à se reprocher. C’était tout ce qui comptait, s’était-elle répété sans relâche, jour après jour. Cependant, il lui était encore arrivé de passer des nuits entières à pleurer. Et, plus d’une fois, elle avait été tentée de rompre le silence pour donner sa version des faits. Mais elle avait tenu bon. Même une fois l’ordonnance de non-divulgation devenue caduque, elle s’était abstenue de toute déclaration.
Alors pourquoi éprouvait-elle aujourd’hui le besoin irrésistible de se disculper aux yeux de cet homme, dont l’opinion lui était totalement indifférente ?
— Je n’ai jamais couché avec lui ! lança-t-elle avec feu. C’était une ordure !
Santiago eut un haussement d’épaules incrédule.
— Comment justifiez-vous le fait d’avoir détruit une famille ? demanda-t-il avec un mépris cinglant. Vous dites-vous qu’il ne vous aurait pas regardée s’il avait eu un mariage heureux ? N’est-ce pas l’argument de toutes les briseuses de ménage ?
— A vous de me le dire ! Vous semblez expert en la matière.
Lucy se plia en deux, transpercée par une crampe d’estomac beaucoup plus violente que les précédentes. Fermant les yeux, elle serra les dents. Il ne manquerait plus qu’elle vomisse devant cet homme !
— Que se passe-t-il ?
— Rien ! répondit-elle d’un ton vif, tandis que la sueur qui perlait à son front suggérait le contraire. Je sais que je n’aurais pas dû prendre le cheval, mais j’attendais Ramón, et Santana avait visiblement besoin d’exercice. De toute évidence, vous avez négligé de le monter.
— Si je comprends bien, c’est ma faute ?
— Non, mais…
— Mais vous avez trouvé que c’était une excellente occasion de prouver de quoi vous étiez capable, alors que je vous avais mise en garde contre lui.
— Non !
— Dans ce cas, je ne vois qu’une autre explication. Vous vouliez attirer mon attention. Il était inutile de voler mon cheval pour cela. Si vous aviez envie que je vous embrasse, il suffisait de le demander.
— Jamais de la vie ! s’écria Lucy, outrée.
Un nouveau spasme lui coupa le souffle et elle mit la main devant sa bouche.
— Que se passe-t-il ?
— Je me sens un peu nauséeuse.
Ramón était parti précipitamment, se souvint-elle soudain. Se pourrait-il que ce soit pour la même raison ? Etait-ce à cause de ce sandwich au saumon fumé, qu’ils avaient partagé ?
Santiago lui prit le menton.
— Faites-moi voir vos yeux.
— Je ne suis pas blessée à la tête.
Il la lâcha.
— Vous vous rappelez ce qui s’est passé ?
— Bien sûr. Je suis tombée.
— Vous avez été désarçonnée.
Elle serra les dents. Bien sûr, il fallait qu’il insiste lourdement !
— Oui, j’ai été désarçonnée. Je n’ai pas réussi à garder le contrôle quand Santana a été effrayé par ce petit cochon.
« Non, c’était un très gros cochon », rectifia-t-elle pour elle-même.
Santiago la considéra avec effarement. Un petit cochon ? Un sanglier, oui ! Les bois étaient pleins de ces bêtes très dangereuses. Comment n’avait-elle pas été plus impressionnée ?
— Je suis une bonne cavalière. Je monte à cheval depuis toujours.
— Et vous tombez aussi depuis toujours ?
Luttant contre la nausée, Lucy s’essuya le front du revers d’une main avant de foudroyer Santiago du regard.
— Parce que vous, vous n’êtes jamais tombé, bien sûr.
Elle pressa une main sur sa bouche. Pourvu qu’elle ne vomisse pas devant lui !
Alarmé par sa pâleur, Santiago se radoucit.
— Vous avez une mine épouvantable. Vous avez des vertiges ?
— Non. Je…
Elle bondit sur ses pieds et s’éloigna de plusieurs mètres avant de tomber à genoux pour vomir. A son grand dam, elle sentit une main se poser sur son épaule, tandis qu’une autre écartait ses cheveux de son visage.
— Ça va ?
D’un mouvement d’épaule, elle se dégagea puis se releva.
— Non, manifestement ça ne va pas, répliqua-t-elle en fuyant son regard.
Quelle humiliation ! Et il lui avait tenu les cheveux ! Jamais elle ne l’aurait cru capable d’une telle prévenance…
— Vous êtes-vous cogné la tête ? Avez-vous perdu conscience ? demanda-t-il en l’observant avec inquiétude.
Elle avait le teint blême et elle vacillait sur ses jambes… Nul doute que si elle parvenait à tenir debout c’était par pur entêtement.
— Non, je… j’étais déjà…
La voix de Lucy s’éteignit et elle ferma les yeux.
Cette fois, le doute n’était plus permis, songea Santiago. Commotion cérébrale. Au mieux… Persuadé qu’elle était sur le point de s’évanouir, il s’apprêtait à retenir Lucy quand elle rouvrit les yeux.
— Ce n’est pas la chute. Je me suis sentie… bizarre toute la matinée.
Elle plissa le front. Depuis quand, exactement ? Après le sandwich au saumon fumé ? Oui, c’était bien ça.
Cette révélation réveilla la colère de Santiago.
— Je n’arrive pas à y croire ! Comment peut-on être aussi stupide… et égoïste ? Si je comprends bien, non seulement vous avez volé un cheval que vous étiez incapable de maîtriser dans le seul but de marquer un point sur moi, mais vous avez pris ce risque alors que vous n’étiez pas dans votre assiette ?
Hérissée, Lucy ravala les excuses qu’elle s’apprêtait à lui présenter.
— Je ne savais pas que j’allais être malade.
Cette voix geignarde était-elle bien la sienne ? se demanda-t-elle avec irritation. Au même instant, elle voulut prendre l’écharpe qu’elle avait enroulée autour de son cou le matin même pour s’attacher les cheveux, et elle constata qu’elle avait disparu. Elle se mordit la lèvre. Où était-elle passée ?
— Quoi encore ? demanda Santiago en l’observant avec circonspection.
Pourvu qu’elle ne se remette pas à vomir ! Encore que ce serait préférable à une crise de larmes…
C’était étrange. Santiago n’avait jamais été sujet aux sautes d’humeur. Or, quand il était avec cette femme, il lui arrivait d’avoir envie de l’étrangler, puis, deux secondes plus tard, de la prendre dans ses bras pour la réconforter…
— J’ai perdu mon écharpe…
Elle s’interrompit. Pourquoi la regardait-il comme si elle était devenue folle ? se demanda-t-elle avant de poursuivre.
— Et ce n’était pas pour marquer un point que…
Elle se tut brusquement de nouveau. N’avait-il pas raison ? N’était-ce pas exactement ce qu’elle cherchait à faire ? A cause de lui. Parce qu’il était arrogant, convaincu d’avoir toujours raison, persuadé d’avoir tous les droits.
— Je n’aurais pas dû prendre votre cheval… le cheval le plus puissant, ne put-elle s’empêcher d’ajouter.
Puis elle continua sur sa lancée.
— Le cheval que personne d’autre n’est capable de monter… la voiture la plus rapide et la plus rutilante… le plus gros compte en banque… Oh ! et j’allais oublier la suffisance inégalée. Vous arrive-t-il de ne pas être en compétition ? C’est un véritable miracle que Ramón ne soit pas bourré de complexes !
Arrivée au bout de sa tirade, elle se tut. Puis elle déglutit péniblement, prenant conscience de ce qu’elle venait de dire.
— La voiture la plus rutilante ?
Elle baissa les yeux.
— Est-ce comme ça que vous me voyez ? insista Santiago. Un garçon qui veut les plus beaux jouets ?
Non, elle le voyait tout nu. Ou du moins c’était ainsi qu’il lui apparaissait dans ses rêves… Lucy ferma les yeux.
— Appelez la police. Je n’opposerai aucune résistance.
Tout plutôt qu’endurer sa compagnie une minute de plus…
— Je n’ai pas l’intention d’appeler la police.
Le soulagement de Lucy fut de très courte durée.
— Je vais renvoyer le palefrenier, poursuivit Santiago. C’est lui le responsable. Et les règles sont les règles.
Elle le regarda d’un air effaré.
— Vous n’allez pas…  ?
Devant son regard narquois, elle s’interrompit.
— Etant donné que c’est moi qui fais la loi et que ma réputation de despote implacable est en jeu, je suis obligé de faire un exemple, déclara-t-il avec le plus grand sérieux.
Elle haussa les épaules.
— Très drôle. Oh ! Mon Dieu… Je vais encore être malade…
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— Il est inutile d’attendre plus longtemps, décida Santiago.
Il observa Lucy, assise le dos contre un tronc d’arbre. De toute évidence, après ce dernier malaise, elle était à bout de forces.
Jamais il n’aurait imaginé qu’il pourrait éprouver de l’admiration pour cette femme, mais il fallait reconnaître qu’elle était courageuse. Pas une seule fois elle ne s’était plainte.
Néanmoins, courageuse ou pas, elle était incapable de rentrer par ses propres moyens. Au moins, avec son aide, elle pourrait se mettre en selle devant lui et ils rejoindraient le castillo en quelques minutes. Ils y seraient d’ailleurs déjà s’il n’avait pas cru que le médecin arriverait d’un moment à l’autre.
Santiago se retourna en claquant des doigts pour appeler son cheval. Mais il n’y avait plus de cheval. Le hongre de Ramón avait disparu. Il jura à mi-voix.
Lucy se mordit la lèvre. Dans d’autres circonstances, l’air ahuri de Santiago l’aurait fait hurler de rire…
— Nous avons tous les deux perdu un cheval.
Il la foudroya du regard.
— Merci pour cette information. Elle m’est d’une grande utilité.
Penchant légèrement la tête, il la considéra attentivement.
— Quoi ? Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.
— Je considère les différentes options.
Avant qu’elle ait le temps de demander des précisions, il la souleva de terre. Le souffle coupé, elle poussa un cri étranglé avant de s’exclamer avec indignation :
— Que faites-vous ?
— A votre avis ? demanda-t-il en se dirigeant vers le chemin qui s’enfonçait dans les bois.
— Lâchez-moi !
Il la prit au mot l’espace d’un quart de seconde et elle s’agrippa instinctivement à son cou.
— Si je pouvais respirer, ce serait plus agréable, commenta-t-il d’un ton narquois.
Profondément troublée par le contact de son corps musclé, elle mit quelques instants à réagir.
— Très drôle, commenta-t-elle en desserrant son étreinte. Mais reposez-moi par terre. C’est ridicule.
— Ecoutez, je serais ravi de bavarder avec vous, mais j’ai besoin de garder mon souffle. Vous êtes beaucoup plus lourde que vous en avez l’air.
En réalité, ce n’était pas son poids, le problème, reconnut Santiago intérieurement. C’était le contact de son corps contre le sien… Comment ne pas l’imaginer nu ? Se maudissant, il s’efforça de chasser cette image de son esprit.
— Vous prétendez que je suis grosse ? s’indigna Lucy.
Malgré le désir qui le taraudait, Santiago ne put s’empêcher de pouffer. Après tout ce qu’il avait pu lui dire depuis leur rencontre, c’était cette réflexion qui la faisait sortir de ses gonds !
— Je ne suis peut-être pas maigre, mais je n’ai pas l’intention de m’affamer pour plaire à des machos comme vous.
— ¡Dios mío !
Santiago s’immobilisa et la considéra avec incrédulité. Leurs regards se croisèrent. Toute envie de rire l’abandonna. Dans ses bras, Lucy sentit son torse se gonfler comme si rester immobile à la regarder lui demandait plus de souffle que d’avancer comme il l’avait fait jusque-là. Quant à elle, elle avait le cœur qui battait à tout rompre et elle était parcourue de tremblements. Mais c’était parce qu’elle était malade, se dit-elle aussitôt. Et si elle avait l’impression que la température avait soudain monté de plusieurs degrés, c’était sûrement dû à la déshydratation ou à la fièvre.
— Vous avez un corps parfait et vous le savez aussi bien que moi.
Sur ces mots, Santiago se remit en marche. Pourquoi avait-elle paru aussi surprise par ce commentaire flatteur ? Curieuse réaction pour une femme qui utilisait sa beauté pour extorquer de l’argent aux hommes…
Suffoquée par l’affirmation péremptoire de Santiago, Lucy fut presque soulagée quand la nausée et les crampes d’estomac détournèrent son esprit du désir qui faisait vibrer son corps et embrumait son esprit.
Quelques instants plus tard, Santiago demanda :
— Vous faites la tête ?
Mieux valait lui avouer la vérité, décida-t-elle.
— Non, je ne me sens pas très bien…
Il se mit à courir. Impossible qu’il tienne ce rythme très longtemps, songea-t-elle. Même s’il était très entraîné.
— On arrive bientôt, murmura-t-il à son oreille. Tenez bon.
— Oh ! Ne soyez pas gentil avec moi, supplia-t-elle.
A quel moment avait-elle glissé dans un univers parallèle où Santiago lui donnait le sentiment d’être aimée et protégée ?
— Sinon je vais pleurer.
Alors que des larmes l’auraient laissé de marbre, Santiago fut touché par cette prière. Quelle autre femme de sa connaissance préférerait être malmenée plutôt que de se laisser aller à pleurer ?
— Taisez-vous, ou je vous lâche.
Lucy ne put s’empêcher de sourire.
— Merci. Je suis terriblement ingrate, n’est-ce pas ?
— Oui.
*  *  *
Lorsqu’ils arrivèrent aux écuries, Lucy n’était même pas consciente de gémir doucement contre l’épaule de Santiago. Il promena un regard incrédule sur la piste d’entraînement déserte. D’ordinaire, à ce moment de la journée, c’était une véritable ruche ! Ignorant la crampe dans son épaule, il traversa la pelouse en courant, monta les marches et pénétra dans le hall. Vide. Au moment où il s’apprêtait à appeler, Josef apparut. Ce dernier, qui ne se départait pourtant jamais de son impassibilité, ouvrit de grands yeux en voyant son patron avec une femme à demi inconsciente dans les bras.
— Où est mon frère ?
— Avec le médecin. Il ne va pas bien du tout.
— Ramón est malade, lui aussi ?
Santiago ferma les yeux. Deux malades sur les bras, et une fille fugueuse à aller chercher à la gare…
— Puis-je vous aider en m’occupant de mademoiselle, monsieur ?
— Non, demandez à Martha et à Sabina de venir dans la suite de l’aile ouest. Puis informez le médecin qu’on a besoin de lui là-bas et demandez au pilote de l’hélicoptère d’être prêt à décoller dans une demi-heure. Gabby revient plus tôt que prévu.
Josef hocha la tête et disparut. Un homme peu loquace, Josef. Qualité que Santiago appréciait.
*  *  *
— Vous êtes très belle.
Lucy battit des paupières et fit un effort pour se réveiller complètement. La silhouette qui se découpait sur le jour derrière la fenêtre devint nette. Dieu merci, ce n’était pas une hallucination… Elle sourit à Gabby.
— Merci.
Se redressant sur un coude, elle promena un regard curieux autour d’elle. Elle n’avait pas prêté attention au décor de la chambre la veille au soir, lorsque Santiago l’y avait transportée pour la confier aux soins du médecin et des deux femmes qui étaient restées avec elle une partie de la nuit.
L’une d’elle parlait couramment anglais et l’autre était la jeune fille qui s’était coupé la main. Les deux avaient été adorables avec elle.
— Je croyais que tu étais à l’école.
— J’ai fugué.
Lucy ne put s’empêcher d’éprouver une certaine compassion pour Santiago.
— Quelle heure est-il ?
Le mobilier de la pièce, dont l’énorme lit à baldaquin dans lequel elle était allongée, semblait constitué de pièces de musée. Quant aux murs de pierre, ils étaient ornés de tapisseries et de portraits d’ancêtres au regard sévère. Un bouquet de fleurs du jardin posé sur la cheminée apportait une touche de couleur à ce décor un peu sombre.
— Il est 14 heures.
Lucy fut stupéfaite. Elle s’était endormie à l’aube !
— Pourquoi personne ne m’a réveillée ? demanda-t-elle en examinant le portrait d’une femme coiffée d’un turban orné de pierreries. Les yeux semblaient étrangement familiers. Sans doute une ancêtre de l’occupant actuel du castillo. De toute évidence, pour ce qui était de l’arrogance, Santiago Silva avait de qui tenir.
— On nous a dit de vous laisser dormir, Sara et toi.
— Sara ?
— Une des domestiques. Elle aussi elle a mangé le saumon avarié que la cuisinière avait mis de côté pour son chat.
Le saumon que Ramón lui avait proposé quand elle avait dit qu’elle ne pouvait pas partir à cheval avant d’avoir pris un petit déjeuner, se souvint Lucy en étouffant un bâillement.
— Comment va Ramón ?
— Oh ! Oncle Ramón était beaucoup plus malade que vous.
— Mais maintenant, il va mieux ?
— Je ne sais pas. On l’a emmené à l’hôpital.
— A l’hôpital !
— Papá dit que ça lui apprendra à dévaliser le garde-manger, répondit Gabby en se perchant sur le lit.
Lucy se rendit compte tout à coup qu’elle portait une longue chemise de nuit blanche de style victorien, en coton fin brodé. Qui la lui avait mise ? Elle ne se rappelait pas très bien. En tout cas, pas Santiago. Elle en était certaine. Ou presque.
Après l’avoir transportée dans la chambre, il avait disparu. Et pourtant… Elle plissa le front. Elle se souvenait vaguement d’avoir entendu une voix masculine et d’avoir senti des doigts frais sur son front pendant la nuit. Mais sans doute était-ce dans un rêve.
Passant une main sur la manche de la chemise de nuit, fine comme de la gaze, Lucy leva les yeux et vit que Gabby la regardait. La fille de Santiago était menue. Très mignonne, elle avait des traits fins, de grands yeux noirs et des fossettes sur les joues. Ressemblait-elle à sa défunte mère ?
— Cette chemise de nuit est à moi. C’est un cadeau de tante Seraphina. Elle m’achète toujours des vêtements immenses pour quand je grandirai, mais je ne grandis pas.
Gabby poussa un petit soupir.
— Papá dit que c’est bien d’être petite. Mais qu’est-ce qu’il en sait ? C’est un homme et il mesure un mètre quatre-vingt-dix. Vous aussi vous êtes grande. Et vos cheveux, ce sont les vôtres ? Pas des extensions ?
La petite fille regarda la longue crinière blonde de Lucy avec un mélange d’admiration et d’envie.
— J’aimerais bien me teindre les cheveux, mais papá me tuerait. Mais ça vaudrait le coup. Et, qui sait ? Ce serait peut-être la goutte qui ferait déborder le vase et je serais peut-être exclue définitivement.
Devant le regard perplexe de Lucy, Gabby expliqua :
— Je déteste l’école.
Lucy réprima un sourire.
— Ce sont mes vrais cheveux, dit-elle en prenant le verre d’eau sur la table de chevet.
Elle en but une gorgée. Sa gorge était sèche…
— Mais ton papá a raison. C’est très bien d’être petite. J’ai toujours rêvé de l’être.
— Papá a raison… ? Je peux avoir ça par écrit ?
Lucy tressaillit et renversa de l’eau sur la chemise de nuit. Santiago se tenait sur le seuil de la chambre. A la vue de sa silhouette athlétique, elle eut une décharge d’adrénaline. Vêtu d’un T-shirt blanc et d’un jean, il sortait de la douche, à en juger par les traces d’humidité dans ses cheveux. Et il débordait visiblement d’énergie.
Mais surtout, il était splendide. Pourquoi continuer à se raconter des histoires ? Elle était irrésistiblement attirée par lui, reconnut Lucy. Mais c’était purement physique, bien sûr.
— Que faites-vous ici ? demanda-t-elle d’un ton accusateur.
Il arqua les sourcils.
— J’habite ici.
Elle sentit ses joues s’enflammer. Puis elle suivit le regard perplexe de Santiago. Celui-ci était posé sur l’oreiller qu’elle serrait fermement contre sa poitrine… Quand l’avait-elle saisi ? Elle n’en avait aucune idée. En tout cas, pas question de le lâcher. Les pointes de ses seins devaient se voir sous le fin tissu de la chemise de nuit.
— Je ne l’ai pas réveillée, papá, hein, c’est vrai ?
— C’est vrai, j’étais réveillée.
Ce mensonge valut à Lucy un large sourire de reconnaissance.
— Qu’est-ce que c’est… une conspiration ? demanda Santiago, visiblement amusé.
Puis il se tourna vers sa fille.
— Sauve-toi. Tu as déjà assez d’ennuis comme ça et Mlle Fitzgerald est fatiguée. Le médecin est avec la domestique qui a été malade, elle aussi. Je suis juste passé pour vous dire qu’il viendra vous voir dès qu’il aura terminé avec elle.
Fatiguée… Avec son visage blanc comme un linge, Lucy ressemblait plutôt à un vampire sexy, version Hollywood. Fragile mais dangereuse. Et une fois qu’on commençait à la contempler, il était difficile de s’arrêter… C’était vraiment la femme la plus belle qu’il avait jamais vue. L’absence de maquillage ne faisait que souligner la pureté de ses traits parfaitement symétriques. La pâleur de son teint et ses cernes profonds, dus à une nuit sans sommeil, accentuaient l’éclat de ses yeux turquoise.
Et pourtant, elle avait bien meilleure mine que cette nuit…
*  *  *
Gabby sauta du lit mais ne fit qu’un seul pas en direction de la sortie.
— Le docteur dit que personne ne peut attraper votre maladie. Vous n’êtes pas… contagieuse…  ?
Elle jeta un coup d’œil à son père, qui hocha la tête.
— Et que tout ce qu’il y a à faire c’est de respecter les règles…  ?
Nouveau coup d’œil à son père.
— Les règles d’hygiène élémentaires.
— Les règles d’hygiène élémentaires. C’est vrai que vous avez monté Santana ?
Lucy s’empourpra et lança un regard coupable à Santiago.
— Je… C’était… une erreur.
— Et vous êtes tombée ?
— Oui, je suis tombée.
— Vous vous êtes fait mal ?
— Pas beaucoup.
— Mais vous n’êtes pas morte. Je suis contente.
Amusée par la solennité de la petite fille, Lucy sourit.
— Ce n’était rien.
— Il arrive qu’on meure en tombant de cheval, fit valoir la petite fille d’un ton neutre. Ma mamá est morte.
Cette dernière phrase résonna étrangement dans le bref silence qui suivit.
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— Elle était morte quand papá l’a trouvée, précisa encore l’enfant.
— Gabby, laisse Mlle Fitzgerald se reposer, intervint Santiago d’une voix calme, dénuée de toute émotion. Tu lui poseras des questions plus tard.
Lucy osa un regard dans sa direction. Son visage était impassible. Seule la crispation de sa mâchoire suggérait qu’ils étaient en train d’évoquer une tragédie.
Elle sentit des larmes perler à ses paupières. Perdre sa femme dans un accident stupide et découvrir son corps… Un grand froid l’envahit soudain. Oh ! mon Dieu ! Elle avait ravivé ses souvenirs ! Quand il l’avait trouvée étendue par terre, immobile, il avait dû croire…
Le sentiment de culpabilité qui accablait Lucy s’aggrava encore. Elle lui avait fait revivre des souvenirs cauchemardesques. Pour un caprice stupide…
— Mais, papá, je…
Devant le regard impérieux de son père, Gabby soupira.
— D’accord, mais je voulais juste…
— Dis au revoir à Mlle Fitzgerald, Gabriella.
— Au revoir, mademoiselle Fitzgerald.
— Au revoir, Gabby.
Pas étonnant que Santiago soit un père surprotecteur ! songea Lucy, bourrelée de remords.
La petite fille lui adressa un dernier sourire par-dessus son épaule avant de quitter la pièce en traînant délibérément les pieds.
Lucy s’attendait à ce que Santiago la suive mais il pénétra dans la chambre et ferma la porte derrière lui.
— Votre femme est morte… dans des circonstances… je l’ignorais…
Il haussa les épaules.
— Vous ne pouviez pas le savoir.
Elle se mordit la lèvre. Il n’avait pas besoin d’ajouter « Laissez tomber » pour comprendre qu’il n’avait pas l’intention de poursuivre sur ce sujet.
— Vous vous sentez mieux ? Les résultats des analyses de Ramón ont confirmé l’intoxication alimentaire. Vous avez eu de la chance. Ils l’ont gardé au cas où il y aurait des complications.
— Des complications ? s’exclama Lucy, effarée.
— Apparemment, il peut arriver dans des cas très rares que les reins soient atteints. C’est une mesure de précaution. Le médecin va venir vous voir dans quelques instants. D’ici là, si vous avez besoin de quelque chose, sonnez.
Il indiqua d’un signe de tête la sonnette désuète près de la tête du lit.
— Et je suis chargé de vous dire de boire beaucoup.
— C’est très… gentil à vous.
S’il y avait un mot qu’elle n’aurait jamais imaginé employer à propos de cet homme despotique, c’était bien « gentil ». Mais il s’était montré plein d’attentions à son égard et elle ne lui avait pas vraiment manifesté sa reconnaissance. Cependant, elle n’avait pas l’intentionde rester plus longtemps dans ce lit.
— Mais je vais bien, à présent. Si quelqu’un pouvait m’apporter mes vêtements…
Elle rabattit les couvertures.
— Je vais…
— Vous ne tenez pas sur vos jambes, coupa-t-il en la repoussant contre les oreillers.
Puis, il remonta les couvertures et la borda.
— Vous ne pouvez pas me garder ici contre ma volonté !
— C’est vrai, je ne peux pas. A supposer que j’en aie envie, ajouta-t-il en promenant sur elle un regard amusé.
Elle réprima une moue de dépit. Mieux valait ne pas imaginer le spectacle qu’elle offrait. Nul doute qu’elle n’avait rien de tentant. Non qu’elle ait la moindre envie de le tenter…
Il s’écarta du lit et indiqua la porte.
— Vous pouvez retourner à la finca, si vous voulez.
Elle le considéra avec méfiance. Pourquoi cédait-il aussi facilement ? Ça ne lui ressemblait pas…
— Je suis sûr que Harriet se fera un plaisir de s’occuper de vous malgré sa jambe dans le plâtre.
— Harriet !
Lucy se figea, atterrée. Elle n’avait pas pensé un seul instant à son amie !
Il était tentant de remuer le couteau dans la plaie, songea Santiago en devinant son sentiment de culpabilité. Mais comment s’y résoudre ? Elle était visiblement prête à bondir hors du lit. Or il était évident qu’elle ne tiendrait pas sur ses jambes s’il la laissait faire.
— Ne vous inquiétez pas. Harriet va bien. Un homme s’occupe des ânes et une fille du village de la maison.
— C’est vous qui les avez engagés ?
— Harriet est ma locataire. Elle est sous ma responsabilité. Si j’avais été au courant plus tôt de son accident, j’aurais pris des dispositions pour lui fournir l’aide dont elle a besoin jusqu’à son rétablissement.
— Alors, je ne serais pas venue. Et nous ne nous serions jamais rencontrés.
— Oui, dans un monde parfait, acquiesça Santiago.
Sa vie était tellement plus simple, quelques jours plus tôt…
La gorge de Lucy se noua. Il lui avait pourtant dit des choses beaucoup plus dures. Mais curieusement, cette réflexion la blessait plus que n’importe quelle autre. Ce n’était même pas un reproche. Juste une simple constatation. Elle ne lui avait apporté que des problèmes. Et elle y avait mis du sien.
— Vous pleurez ?
Santiago avait toujours traité les larmes des femmes par le mépris. Au mieux, elles étaient simplement irritantes, mais la plupart du temps, elles étaient destinées à manipuler les hommes. D’ordinaire, quand une femme pleurait devant lui, soit il s’en allait, soit il faisait comme si de rien n’était.
Pourquoi ne parvenait-il à faire ni l’un ni l’autre aujourd’hui ?
— Pas du tout ! protesta-t-elle comme si elle se sentait insultée par cette suggestion. Je vais parfaitement bien. Et je suis désolée de m’être conduite comme une idiote et d’avoir dérangé tout le monde.
Santiago haussa les épaules.
— Etant donné que mon frère vous a empoisonnée, c’était la moindre des choses que nous nous occupions de vous.
Ce fut plus fort qu’elle. Lucy ne put s’empêcher de poser la question qui lui brûlait les lèvres.
— Elle ne montait pas Santana, n’est-ce pas ?
Santiago se raidit, puis il laissa échapper un rire sans joie.
— Magdalena avait peur des chevaux.
Il s’était avéré qu’elle avait bien plus peur encore de sa réprobation…
— De tous les chevaux. Elle ne se serait jamais approchée de Santana. La jument qu’elle montait s’est cassé une jambe et il a fallu l’abattre.
— Mais si elle avait peur…
Lucy s’interrompit, écarlate.
— Excusez-moi, ça ne me regarde…
— Vous voulez savoir ce que ma femme faisait sur un cheval si elle en avait peur ? Question légitime. Elle est partie à cheval parce que je lui avais dit qu’il fallait qu’elle surmonte ses angoisses. Qu’elle prenne son courage à deux mains et qu’elle cesse d’être aussi pathétique.
Pour la énième fois, Santiago se remémora l’incident qui avait précédé la tragédie.
C’était l’anniversaire de Gabby. Il s’était libéré pour la journée. Il avait annulé plusieurs réunions importantes et il était très fier de prendre son rôle de père au sérieux.
Magdalena était une excellente organisatrice et la fête était très réussie. Tout le monde s’amusait sauf sa fille, qui avait passé la journée à regarder avec envie ses amies escalader le château gonflable et faire le tour du parc sur le poney doux comme un agneau.
Quand il lui avait demandé si elle voulait faire un tour, elle avait secoué la tête.
— C’est très dangereux. Mamá dit que je risque de me blesser.
Quand il l’avait mise sur le château gonflable, elle s’était mise à sangloter, terrifiée. Il avait été obligé de l’enlever. Cette situation ne pouvait plus durer, avait-il décidé.
Le soir même il avait parlé à Magdalena. Trop furieux pour faire preuve de tact, il l’avait accusée de transmettre ses angoisses à leur fille autrefois intrépide… Il s’était emporté quand elle avait répliqué qu’il était de son devoir de protéger son enfant du danger.
— Le danger ! Pour toi une sucette représente un danger ! avait-il ironisé avec exaspération. Je n’accepterai pas que notre fille devienne une femme qui a peur de son ombre.
— Une femme comme moi ?
Un silence pesant avait suivi cette question. Ils avaient déjà eu cette conversation à maintes reprises, et chaque fois c’était à ce stade qu’il prenait Magdalena dans ses bras pour la réconforter. Pas ce soir-là. Il en avait assez. Il l’avait encouragée cent fois à changer d’attitude, mais rien n’avait changé. La situation s’était même dégradée.
Il s’en voulait autant qu’à elle, persuadé qu’il aurait dû se montrer plus ferme. Ce soir-là, il avait donc ignoré son regard suppliant et ses lèvres tremblantes et avait répondu froidement :
— Oui.
Lorsqu’ils s’étaient mariés, il avait pensé qu’une fois arrachée à l’influence oppressante de ses parents et forte de son soutien, son épouse timorée s’affirmerait. Il avait été prêt à jouer le rôle du noble héros qu’elle voyait en lui…
Santiago eut une moue de dérision. Il pensait que ce serait facile, mais à l’époque il s’imaginait que l’amour permettait de résoudre tous les problèmes. En réalité, la pusillanimité qui l’avait d’abord attiré chez Magdalena et qui avait stimulé son instinct protecteur avait fini par l’irriter.
Avec le recul, il était clair que la désillusion avait commencé à s’emparer de lui après la naissance de Gabby. Il avait toujours estimé qu’une mère avait un rôle de guide important à jouer vis-à-vis de sa fille. Or il était apparu que les seules choses que Magdalena transmettait à sa fille étaient son manque d’assurance et toute une collection de phobies.
— Elle a fait ce qu’elle croyait que j’attendais d’elle, déclara Santiago à Lucy.
« Tu peux m’expliquer pourquoi tu as cette conversation, Santiago ? lui souffla une petite voix intérieure. Et avec la femme qui couche avec ton frère, en plus ! »
— Magdalena quêtait sans cesse mon approbation, et ça l’a tuée. C’est moi qui l’ai tuée.
« Et vous ne cessez pas de vous punir depuis… » C’était un côté de Santiago Silva que Lucy n’avait jamais soupçonné. Jusque-là, elle l’avait classé dans la catégorie des gens qui n’avaient rien d’humain.
— Si c’était vrai, vous seriez en prison, fit-elle valoir d’un ton neutre. C’était un accident.
— Les accidents sont imprévisibles.
Comme cette réaction. Il s’attendait plutôt à ce que Lucy Fitzgerald tire parti du défaut dans sa cuirasse, songea Santiago avec perplexité.
La haine de soi perceptible dans sa voix fit tressaillir Lucy.
— Qu’attendez-vous que je vous dise ? Que c’était de votre faute ?
— Je n’attends pas que vous me disiez quoi que ce soit.
« Dans ce cas, pourquoi ces confidences ? » se demanda Lucy. Mais elle ne posa pas la question. Elle voulut prendre la carafe, mais elle fut surprise par son poids et renversa de l’eau sur la table de nuit. Santiago la lui enleva des mains et ses doigts effleurèrent les siens. Ce fut un contact furtif mais elle eut l’impression d’être frappée par la foudre. Déglutissant péniblement, elle s’efforça de se ressaisir.
— Votre fille est adorable, déclara-t-elle tandis qu’il remplissait son verre. Elle devrait être à l’école, non ?
— Disons que ses vacances d’été sont prolongées. Mon adorable fille a été exclue de l’école… une fois de plus. Mais je suis sûr que la scolarité de ma fille ne vous passionne pas.
Les femmes intéressées se préoccupaient rarement des choses dont elles ne pouvaient pas tirer un avantage, songea Santiago avec cynisme. « C’est parce qu’elle est intéressée qu’elle loge dans une ferme au confort spartiate, où elle s’occupe d’ânes et fait office d’infirmière ? » Santiago refusa d’écouter cette petite voix intérieure. Il ignorait encore ce qu’elle mijotait exactement, mais il n’y avait aucun doute. Cet altruisme apparent cachait quelque chose…
— Gabby est malheureuse ? demanda Lucy d’une voix douce.
Il crispa la mâchoire. Voilà pourquoi il ne se livrait jamais, même pas à ses proches. Il ne supportait ni les questions indiscrètes ni la compassion. Après la mort de Magdalena, trop de gens l’avaient considéré comme une âme tourmentée à sauver du désespoir.
— Elle est trop gâtée, répliqua-t-il d’un ton indiquant clairement que la discussion était close.
Ce qui n’empêcha pas Lucy d’insister.
— Elle n’aime peut-être pas l’école ?
— Dans la vie, on ne fait pas toujours ce qu’on aime.
Santiago réprima un soupir. Bien sûr, il aimerait offrir à sa fille une vie rêvée. Mais ce serait un mauvais service à lui rendre. Il fallait l’armer pour affronter la réalité. Certes, il était peut-être un peu trop sévère avec elle. Mais c’était une habitude qu’il avait prise dès le début pour compenser la trop grande indulgence de Magdalena…
Irrité à la fois contre lui-même et contre Lucy, il ajouta d’un ton agressif :
— Le devoir est peut-être un concept qui vous est étranger.
Ulcérée, elle se redressa vivement et lâcha l’oreiller qu’elle serrait toujours contre elle.
— Supposons juste un instant que j’ai une vague idée de ce que ça peut être.
— Moi aussi, je détestais l’école. Mais on ne peut pas se permettre de fuir quelque chose sous prétexte qu’on le déteste.
— Vous avez lu ça dans le livre qui dit aussi que tout ce qui ne nous tue pas nous rend plus fort ? Avez-vous pensé à lui demander pourquoi elle fugue ?
Santiago lança un regard impatient à Lucy. Le prenait-elle pour un imbécile ?
— Bien sûr. Mais je dois dire que j’hésite à demander conseil en matière d’éducation à quelqu’un qui est loin d’être un modèle pour une jeune fille.
Lucy serra les dents.
— Eh bien, j’essaierai de ne pas lui communiquer ma…
Elle s’interrompit et inspira profondément.
— Je suis désolée de vous avoir donné tout ce mal, reprit-elle d’un ton neutre. Pas à vous personnellement, bien sûr. A votre personnel. Tout le monde a été très gentil.
— Comme je vous l’ai déjà dit, c’était la moindre des choses.
En fait, la moindre des choses aurait été d’éviter toute agressivité tant qu’elle était malade. Santiago lut ce reproche silencieux dans les yeux turquoise et réprima un soupir. C’était vrai. D’autant plus qu’il s’était d’abord confié à elle, pour ensuite la rejeter brutalement dès qu’il s’était senti menacé par sa compassion…
— Comment va Ramón ? demanda Lucy.
— Je vais le voir cet après-midi.
— Vous voulez bien l’embrasser de ma part ?
Santiago darda sur elle un regard méprisant.
— Non, pas question !
Sur ces mots, il se dirigea vers la sortie.
— Très bien, je le ferai moi-même quand je serai sortie d’ici. Et ne vous inquiétez pas, il faudrait un tremblement de terre pour me retenir ici une seconde de plus que nécessaire ! cria-t-elle dans son dos.
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Quand le médecin arriva quelques minutes plus tard, Lucy était dans un profond abattement. La bactérie qui l’avait contaminée provenait d’une souche particulièrement virulente, expliqua-t-il. « Oui, la souche Santini ! » faillit-elle rétorquer. A son grand dam, il lui ordonna de garder la chambre au moins jusqu’au lendemain. Il l’examinerait de nouveau et aviserait à ce moment-là.
Après son départ, elle n’eut pas la force de se lever et dormit une grande partie de la journée. Lorsqu’elle se réveilla en début de soirée, elle trouva Gabby perchée au pied de son lit.
— Ne vous inquiétez pas, papá est allé voir oncle Ramón à l’hôpital, déclara celle-ci dès qu’elle ouvrit les yeux.
Lucy réprima un soupir. De toute évidence, Santiago avait interdit à sa fille de venir la voir.
Josef arriva quelques instants plus tard avec les boissons ordonnées par le médecin pour la réhydratation. Malgré les protestations de la petite, il l’emmena avec lui.
Le lendemain matin, Lucy se réveilla ragaillardie. Une visite de Gabby serait la bienvenue, songea-t-elle. Ça lui éviterait de se repasser en boucle et dans le détail chacune des conversations qu’elle avait eues avec Santiago depuis leur première rencontre…
Lorsque le médecin arriva, elle put lui assurer avec sincérité qu’elle avait passé une bonne nuit. En passant toutefois sous silence les rêves érotiques dont elle s’était réveillée en sueur et parcourue de frissons. Après un examen complet, il lui donna le feu vert pour rentrer chez elle, à condition qu’elle prenne un déjeuner léger et qu’elle parvienne à le digérer.
Elle aurait volontiers visité le castillo, mais elle y renonça et resta dans sa chambre pour éviter tout risque de tomber sur Santiago. De son côté, il ne passa pas la voir et elle n’en fut pas surprise. Peut-être l’évitait-il. Cependant, il n’était pas exclu non plus qu’il ait complètement oublié sa présence. Avec cette idée déprimante en tête, elle se força à avaler quelques bouchées du déjeuner qu’on lui servit sur un plateau d’argent.
Pas question de passer une nuit de plus dans cet endroit.
*  *  *
— Je m’en veux tellement pour Lucy.
Son frère avait une mine défaite, et par égard pour son état, Santiago avait évité le sujet qui le préoccupait le plus. Mais dès que Ramón lui-même l’aborda, il fut incapable de se retenir plus longtemps.
— Pour l’amour du ciel, Ramón, je sais que tu es ensorcelé par cette femme et je reconnais qu’elle est… séduisante, mais…
Ramón leva sa main perfusée.
— Mais je ne couche pas avec elle.
Devant la mine incrédule de son frère, il eut un pâle sourire.
— Oh ! Ne te méprends pas. Ce n’est pas l’envie qui m’en manque, mais je ne lui plais pas. J’ai appris que tu lui avais proposé de l’argent pour qu’elle s’en aille et je… Ecoute, Santiago, j’en ai vraiment par-dessus la tête que tu veuilles absolument régenter ma vie. Comment veux-tu que je tire des leçons de mes erreurs si tu m’empêches systématiquement d’en commettre ? Je savais que tu t’étais mis dans la tête que la pauvre Lucy était une dangereuse aventurière et j’ai voulu…
Ramón inspira profondément. Etre à l’article de la mort présentait certains avantages. Son frère ne pouvait pas se permettre de le frapper…
— … te donner une leçon.
Il attendit. Pas de réaction ?
— Pour l’amour du ciel, dis quelque chose, Santiago ! Je suis mourant.
— Tu ne couches pas avec elle ?
Si Ramón et Lucy n’étaient pas… Alors, il pouvait… Santiago laissa échapper un profond soupir.
— Bien.
— Bien ?
Un sourire étira les lèvres de Santiago.
— Très bien.
Il n’avait plus de raison d’être jaloux de son frère. Plus besoin de justifier sa détermination à l’éloigner de Lucy. Et plus besoin de se mentir à lui-même.
Plus besoin de nier qu’il était irrésistiblement attiré par cette femme aussi belle qu’expérimentée. Il allait satisfaire son désir, puis, quand il serait lassé d’elle, il l’oublierait.
*  *  *
Pianotant nerveusement sur la table du petit salon où on l’avait installée pour attendre une voiture, Lucy consulta sa montre. Encore une demi-heure et elle appellerait un taxi.
A cet instant, la porte s’ouvrit. Enfin ! Elle se leva puis se laissa retomber sur sa chaise, effarée.
— Je ne m’attendais pas à vous trouver encore là, déclara Santiago. J’avais cru comprendre que seule une catastrophe naturelle pourrait vous obliger à rester une seconde de plus que nécessaire…
Ça et Josef, sur qui on pouvait toujours compter pour se montrer à la hauteur des circonstances. Il méritait une augmentation, décida Santiago. Il lui avait demandé de ne pas la laisser partir, et son majordome s’en était tiré avec beaucoup de subtilité.
Lucy se leva pour de bon, les joues en feu.
— J’attends la voiture, expliqua-t-elle d’un ton crispé. Josef m’a dit qu’elle serait bientôt là.
Sauf que deux heures s’étaient écoulées depuis…
— Je suis désolée d’avoir abusé de votre hospitalité. J’aurais dû partir sans attendre la voiture, ajouta-t-elle en se dirigeant vers la porte d’une démarche raide.
— Asseyez-vous.
Obéissant à la pression de la main qui venait de se poser sur son épaule, Lucy se rassit en s’efforçant d’ignorer les frissons qui couraient dans tout son corps.
Santiago scruta son visage. L’espace d’un instant, elle vit s’allumer dans son regard une lueur étrange qui accrut son trouble. Mais peut-être était-ce juste un effet de son imagination ?
Il traversa la pièce jusqu’au bar, déboucha un flacon et se servit un verre d’un liquide ambré, qu’il but d’un trait. Il se resservit avant de se tourner vers Lucy.
— Vous ai-je reproché d’avoir abusé de mon hospitalité ?
— Non.
Il semblait beaucoup plus détendu qu’à l’ordinaire, constata-t-elle avec perplexité.
— Mais…
— Etes-vous sur la défensive avec tout le monde ou bien est-ce seulement avec moi ?
Il versa un peu de liquide dans un autre verre et le lui tendit.
Après une hésitation, elle le prit. En principe, elle ne buvait pas d’alcool, mais un fond de verre achèverait peut-être de la remettre d’aplomb après son indisposition.
— Je suis… prudente avec les gens, reconnut-elle d’une voix mal assurée.
« Mais pas assez avec vous. »
Elle baissa les yeux sur son verre. Pourquoi n’avait-elle pas pris ses jambes à son cou dès leur première rencontre ? Au lieu de passer son temps à s’inventer des excuses pour le revoir… Elle était allée jusqu’à se raconter qu’elle était victime des circonstances. En réalité, c’était de sa libido qu’elle était victime.
Santiago la considéra pensivement. « Prudente » était un qualificatif qu’il n’aurait jamais associé à quelqu’un qui avait visiblement pour habitude d’agir d’abord et de réfléchir ensuite. Elle lui avait donné des conseils sur l’éducation de sa fille, elle avait volé son cheval le plus précieux, et, comme il venait de l’apprendre, comploté avec Ramón pour lui donner une leçon.
— Je ne suis donc pas spécial.
Il enleva sa veste et la posa sur le dossier d’un fauteuil. Lucy ne le quittait pas des yeux. Le seul fait de le regarder était un plaisir qu’elle ne se lassait pas de savourer. Il exerçait sur elle une fascination qui ne semblait pas s’émousser. Au contraire. Elle se renforçait. C’était comme une drogue, songea-t-elle en le regardant desserrer sa cravate.
— Je consultais mes e-mails, déclara-t-elle en indiquant l’ordinateur posé sur la table. Harriet n’est pas connectée à internet et Josef m’a dit que je pouvais. Et puis, j’espérais vous voir, mentit-elle.
— Je suis flatté.
Il choisit un fauteuil, le rapprocha de celui de Lucy, puis s’y installa avec des mouvements souples.
— J’espérais que vous pourriez me donner des nouvelles de Ramón.
Leurs regards se croisèrent et elle eut le sentiment très désagréable qu’il voyait clair en elle. En réalité, elle n’avait pas eu une seule pensée pour Ramón de tout l’après-midi.
— Toujours lui d’abord, commenta-t-il en soupirant. Vous savez remettre les hommes à leur place.
La perspective de devenir l’amant de Lucy faisait vibrer Santiago d’excitation. Ce n’était pas seulement la femme la plus splendide qu’il avait jamais vue. Son intelligence était à la hauteur de sa beauté. Et puis elle le dévorait des yeux. Chaque fois que leurs doigts se frôlaient, elle vibrait littéralement de désir… Quant à lui, il avait tellement envie d’elle qu’il en devenait fou !
Une image de Lucy, nue, à califourchon sur lui assaillit Santiago et un éclair de désir le transperça. Oui, pas de doute. Cette femme le rendait fou !
De toute évidence, elle n’avait rien à voir avec l’image caricaturale que les médias avaient donnée d’elle quelques années plus tôt. Toutefois, elle avait vécu. Ça se voyait. Et tant mieux. Il ne voulait surtout pas d’une femme qui attendait « l’homme de sa vie ». Ce rôle n’était pas fait pour lui.
— J’ai eu une conversation très intéressante avec Ramón.
Lucy tressaillit. « Du calme », se dit-elle aussitôt. Si Ramón avait avoué à Santiago que leur aventure n’était qu’une comédie, ce dernier serait hors de lui et il l’aurait déjà traitée de tous les noms.
— Comment va-t-il ?
— Il sort pour le week-end.
— Fantastique ! s’exclama-t-elle, sincèrement soulagée.
— Vous pourrez reprendre votre grande histoire d’amour.
— Je n’appellerais pas ça… une grande histoire d’amour… pas exactement…
Fuyant le regard de Santiago, Lucy but une gorgée de cognac. Trop grande, trop vite. Elle faillit s’étrangler.
— Non ? Comment appelleriez-vous ça ?
— C’est difficile à définir, éluda-t-elle.
Santiago croisa les doigts et lui sourit.
— Essayez.
Son regard scrutateur était froid, constata-t-elle, agacée.
— Ce n’est pas une relation durable.
— Et vous est-il déjà arrivé d’avoir une relation durable ?
— Les relations durables ne sont pas très tendance de nos jours, vous ne croyez pas ?
Ce qui ne l’empêchait pas de rester ridiculement optimiste, reconnut Lucy intérieurement. Et de croire que tout le monde avait une âme sœur quelque part. Il suffisait de la rencontrer…
Santiago réprima un sourire satisfait. Parfait !
— Vous ne recherchez donc pas une relation permanente.
— Une relation permanente implique de faire des concessions et je ne suis pas très douée pour ça.
— Vous ne croyez pas qu’il existe quelque part quelqu’un qui est fait pour vous… une âme sœur ? insista-t-il.
Sa femme avait-elle été son âme sœur ? Lucy leva les yeux et scruta le visage de Santiago. C’était lui qui jouait la comédie, à présent !
— Vous savez, n’est-ce pas ?
— Quoi donc ?
Devant son air faussement innocent, elle leva les yeux au ciel.
— Ah, vous faites allusion à cette grande histoire d’amour qui n’a jamais existé. Vous n’avez jamais couché avec mon frère.
— Pas encore, répliqua-t-elle en relevant le menton.
— Jamais !
Avant qu’elle ait le temps de comprendre ce qui lui arrivait, il se leva, la hissa sur ses pieds et la prit dans ses bras. Alors qu’elle ouvrait la bouche pour protester, il lui prit le visage à deux mains. Le regard brûlant dont il l’enveloppa lui coupa le souffle.
— Tu es si belle…
Il secoua la tête d’un air incrédule.
— J’ai beau chercher des imperfections, je n’en trouve pas une seule.
Parcourue de longs frissons, elle murmura d’une voix altérée :
— Que se passe-t-il ?
— Tu le sais bien.
Il plongea les doigts dans ses cheveux pour les ramener en arrière, puis il effleura du bout des lèvres la petite veine qui battait frénétiquement à la base de son cou. Submergée par une vive chaleur, elle laissa échapper un gémissement étouffé. Elle ferma les yeux pour mieux savourer le contact imperceptible de ses lèvres, qui remontaient lentement le long de son cou, suivaient le contour de sa mâchoire, s’attardaient sur une pommette, glissaient vers l’oreille, puis redescendaient lentement pour se poser sur ses lèvres.
Alors la douceur fut balayée par la passion. Santiago s’empara de la bouche de Lucy avec une fougue qui lui donna le vertige. Nouant les bras sur sa nuque, elle s’abandonna sans réserve à son baiser vorace. Il redoubla d’ardeur tout en faisant glisser ses mains dans son dos. Il les referma sur ses fesses et la plaqua contre lui, pressant sa virilité pleinement éveillée contre son ventre.
— Tu attendais ça…
— Oui, souffla-t-elle, étourdie de désir et de plaisir mêlés.
« C’est toi que j’attendais. »
Il plongea les doigts dans ses boucles blondes et huma leur parfum avec délectation.
— J’ai envie de toi. Maintenant.
La voix rauque de Santiago acheva d’enflammer Lucy.
— Oui, maintenant, acquiesça-t-elle, à la fois choquée et excitée par son audace. S’il te plaît…
Il l’enveloppa d’un regard étincelant, puis il la prit par la main et l’entraîna vers la bibliothèque. Il pressa le bord d’une étagère et s’écarta pour laisser pivoter un panneau garni de livres factices.
— Un passage secret ! s’exclama-t-elle, enthousiasmée.
— Pas vraiment secret, mais très pratique.
Lucy pénétra dans une petite pièce aux murs de pierre nus, éclairée par plusieurs appliques. Au centre se dressait un escalier en colimaçon taillé dans la pierre. Combien de femmes avait-il fait monter par là ? se demanda-t-elle en commençant l’ascension, le cœur battant. Mais quelle importance ? A quoi bon penser aux autres ? Aujourd’hui c’était elle, et cette nuit était la sienne.
En haut des marches, Santiago qui était derrière elle pressa un panneau par-dessus son épaule, et ce dernier pivota révélant une vaste pièce lambrissée.
— Ma chambre, dit-il en plongeant son regard dans le sien.
Il l’entraîna jusqu’au lit de chêne sculpté qui trônait au milieu de la pièce. Il rabattit les draps de lin blanc et souleva Lucy de terre pour la déposer délicatement sur le lit. Elle se redressa et écarta ses cheveux de ses yeux.
— Santiago ? J’ai quelque chose à te dire.
Il marmonna un acquiescement tout en commençant à se déshabiller.
— Oh ! s’exclama-t-elle, alors qu’il enlevait sa chemise avec des gestes fébriles, arrachant au passage plusieurs boutons qui volèrent dans la pièce.
Elle promena un regard ébloui sur son torse musclé à la peau satinée. Une flèche de désir la transperça. Il était superbe ! Mais justement… Ce n’était pas le genre d’homme à qui on avait envie d’avouer « Je ne sais pas très bien m’y prendre au lit, mais je vais faire de mon mieux. »
— Santiago, je ne suis pas… Il faut que tu saches que…
Le souffle court, Lucy sentit une chaleur liquide se répandre entre ses cuisses. Il venait d’enlever son pantalon, et se dirigeait vers le lit en caleçon. Il lui était maintenant impossible d’ignorer l’intensité de son désir…
— Nous avons tous fait des choses dont nous ne sommes pas fiers.
Elle déglutit péniblement. Allons bon… De toute évidence, il s’attendait à des aveux du genre « J’ai passé une nuit torride avec une équipe de football au grand complet » plutôt que « Tu es le premier homme et je ne connais rien à rien. »
Il s’allongea à côté d’elle et glissa la main sous son chemisier.
— Non, il faut vraiment que je te dise…
Il s’empara de sa bouche et elle oublia instantanément ce qu’elle tenait à lui révéler. Tout en répondant à son baiser, elle promena les mains sur son torse, savourant la dureté des muscles sous la douceur de la peau, puis elle les fit glisser jusqu’à son ventre plat.
— ¡Dios mío !
Santiago se redressa sur un coude et ouvrit les boutons de son chemisier avec une dextérité qui en disait long sur la richesse de son expérience. Puis il pressa son visage contre sa poitrine tout en faisant glisser les bretelles de son soutien-gorge sur ses épaules. Quand il eut libéré ses seins de leurs enveloppes de dentelle, il se pencha sur un bourgeon frémissant et le lécha du bout de la langue. Assaillie par des sensations inouïes, Lucy renversa la tête en arrière en gémissant.
Un grognement approbateur s’échappa de la gorge de Santiago. Madre de Dios, elle était incroyablement sensuelle… Avec des mains tremblantes, il la débarrassa de sa jupe et lui enleva sa culotte de dentelle. Ebloui, il la contempla longuement. Quelle beauté ! Jamais il n’avait vu un corps aussi parfait. Elle était la féminité incarnée.
— Tu es une déesse…
Elle secoua la tête avec vigueur. Non, elle n’avait aucune envie d’être une déesse. Elle ne voulait pas qu’on la hisse sur un piédestal.
— Non, je suis une femme.
« Ta femme », ajouta-t-elle en son for intérieur.
Il s’empara de sa bouche dans un nouveau baiser fervent, puis il parsema son corps de caresses et de baisers, explorant chaque millimètre de peau et lui arrachant soupirs et gémissements extatiques. Après avoir soumis les pointes de ses seins à plusieurs supplices raffinés, sa bouche traça un sillon de baisers jusqu’à son ventre, tandis qu’une de ses mains s’insinuait entre ses cuisses. Elle se raidit instinctivement et sentit sur elle son regard interrogateur.
— Quelque chose ne va pas ?
Ruisselante de désir, elle ouvrit les paupières et promena un regard gourmand sur son corps athlétique à la peau satinée, son visage sublime. « Non, tout va bien. J’ai envie de toi », eut-elle envie de répondre. Mais elle resta silencieuse. Elle n’avait plus envie de parler. Pas envie de mettre des mots sur un détail trivial.
Pour toute réponse, elle écarta les cuisses. Cette invitation silencieuse arracha un grognement primitif à Santiago, qui enleva aussitôt son caleçon.
— Oh ! s’exclama-t-elle, le souffle coupé.
Fascinée par son sexe en érection, elle ne parvenait pas à en détacher les yeux. Visiblement ravi de sa réaction, Santiago lui prit la main et l’encouragea à la refermer sur ce témoignage impressionnant de son désir. Lorsqu’elle le sentit frémir sous ses doigts, mélange enivrant de douceur et de dureté, le feu qui la consumait redoubla d’intensité. Elle ferma les yeux en gémissant.
N’y tenant plus, Santiago prit place entre ses cuisses.
— Regarde-moi.
Elle plongea son regard dans le sien tandis qu’il entrait en elle. Savourant les sensations inédites qui la submergeaient, elle ne prêta pas attention à son cri étranglé de surprise. Instinctivement, elle noua les jambes sur ses reins, l’invitant à s’enfoncer au plus profond d’elle. Leurs deux corps s’accordaient parfaitement et se mouvaient au rythme d’une valse étourdissante. Des ondes mystérieuses la parcouraient. Le plaisir qui montait peu à peu en elle était si prodigieux, si prometteur qu’elle en eut les larmes aux yeux. Santiago accéléra peu à peu le rythme, l’emportant dans un tourbillon irrésistible.
Puis ce fut le raz-de-marée. L’ultime vague qui déferla en elle la projeta dans un univers parallèle où son corps, en apesanteur, n’était plus que plaisir pur et où Santiago la rejoignit bientôt.
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— C’est impossible !
Encore trempé de sueur, la mine ahurie, Santiago roula sur le côté. Avec un petit gémissement de protestation, Lucy le rejoignit aussitôt et se blottit contre lui, incapable de se passer aussi vite du contact de sa peau. La tête contre son épaule, elle posa la main sur son torse et se mit à tracer le contour d’un téton du bout de l’index.
Il lui saisit le poignet et écarta vivement sa main.
— Lucy, tu veux bien arrêter ? J’essaie de…
Il s’interrompit. Comme elle était belle ! Un ange. Mais comment pouvait-il être son premier amant ?
— Quel est ton problème ? demanda-t-elle. Tu essaies de comprendre comment une garce qui a été accusée de tentative de chantage par un ex-amant il y a plusieurs années pouvait être encore vierge il y a quelques instants ? C’est ça ?
— N’emploie pas ce mot, protesta-t-il en la serrant contre lui.
— Lequel ? « Garce » ou « vierge » ?
Cette plaisanterie n’amusait pas Santiago, constata Lucy avant d’ajouter :
— D’accord. L’histoire n’est pas très compliquée mais un peu longue. Je vais t’épargner les détails.
— Non, surtout pas.
— D’accord. A l’occasion d’un défilé organisé pour soutenir une œuvre caritative, j’ai été présentée à Denis Mulville. C’était un publicitaire qui travaillait pour un des sponsors. En gros, il m’a fait une proposition que selon lui je ne pouvais pas refuser. Mais je l’ai refusée.
Lucy frissonna. Elle avait tout de suite trouvé cet homme au sourire et au bronzage factices repoussant. Mais elle avait mis plus longtemps à comprendre qu’il était dangereux…
— Il était tenace. Fleurs, bijoux, etc. Au début je renvoyais systématiquement ses cadeaux et je l’ignorais, persuadée qu’il se lasserait. Mais les choses ont mal tourné. Personne ne dit non à Denis Mulville, apparemment.
Lucy sentit Santiago se raidir et précisa :
— Pas de violence physique, seulement des textos, des e-mails, ce genre de choses. Pas de menaces non plus, juste des suggestions. Le tout très subtil.
Santiago jura.
— Cet homme t’a harcelée ! Pourquoi est-ce contre toi qu’une ordonnance de non-divulgation a été rendue ?
Santiago était furieux contre lui-même. Elle avait été doublement victime et il n’avait rien trouvé de mieux à faire que de la juger coupable, uniquement parce que la vox populi l’avait désignée comme telle. Pas un seul instant il n’avait cherché à savoir si la campagne médiatique menée contre elle était fondée… Quel genre d’homme était-il donc ?
— C’était sa vengeance, répondit Lucy. J’avais refusé de coucher avec lui, alors il a inventé une liaison. Il faisait régulièrement des confidences à ses amis, si bien que tout le monde y a cru. Apparemment j’étais la seule à ne pas être au courant. C’était machiavélique. Il avait admirablement préparé le terrain. Du coup, quand il a prétendu que j’avais tenté de le faire chanter, personne n’en a douté.
Santiago lâcha un nouveau juron.
— Et la présomption d’innocence ?
— Il n’y a pas eu de procès. Juste une ordonnance. Ce ne sont pas les mêmes règles qui s’appliquent.
— ¡Dios mío !
Santiago enfouit son visage dans les cheveux de Lucy et la serra dans ses bras.
Elle poussa un soupir.
— Son identité était protégée mais pas la mienne. Mon nom s’étalait dans toute la presse et je n’avais pas le droit de dire un mot. Je ne pouvais pas me défendre, même si on ne publiait que des mensonges à mon sujet.
Roulant sur le dos, elle prit un oreiller et le serra contre sa poitrine, comme pour se protéger de ces souvenirs.
Santiago était au comble de l’indignation. Et plein d’admiration pour Lucy. Comment pouvait-elle évoquer cette histoire avec un tel calme ? N’éprouvait-elle donc aucune amertume après avoir subi une telle injustice ?
— Mais même si cette ordonnance lui garantissait l’anonymat, tout le monde savait que c’était de lui qu’il s’agissait, bien sûr. Parce qu’il l’avait voulu ainsi. Pour lui, c’était la vengeance parfaite.
— Cet homme est un…
— C’est un homme mesquin et vindicatif, qui ne mérite pas qu’on perde du temps à penser à lui, coupa-t-elle.
Combien de fois s’était-elle répété ça au fil des ans ? se demanda-t-elle avec dérision.
— Mais une fois que l’ordonnance a été levée, plus rien ne t’imposait le silence. Tu aurais pu révéler la vérité.
Pourquoi n’avait-elle pas descendu cette ordure en flammes dès qu’elle avait eu la possibilité de révéler la vérité ? se demanda Santiago. S’il avait été à sa place, sa vengeance aurait été terrible !
Lucy cala l’oreiller derrière sa tête.
— Oh ! Bien sûr. J’aurais pu gagner une fortune avec mon histoire.
Elle avait d’ailleurs reçu plusieurs propositions…
— Mais pourquoi m’infliger de revivre tout ça ?
Santiago était toujours en proie à des remords cuisants. Quand il pensait à toutes les horreurs qu’il lui avait dites… Combien de gens s’étaient-ils comportés de manière aussi indigne avec elle ?
— De toute façon, tous les gens qui étaient importants pour moi savaient depuis le début que je n’avais rien à me reprocher. Ma famille a été formidable. Ils m’ont soutenue. Je sais que ça a été très dur pour eux de lire toutes ces calomnies à mon sujet dans les journaux. D’autant plus que mon père et moi nous ne nous étions pas parlé depuis trois ans. Mais quand…
— Tu étais fâchée avec ton père ? Je croyais que les Fitzgerald étaient unis.
— Nous le sommes. Mais ça n’empêche pas les désaccords. Mon père avait des projets pour moi qui ne me convenaient pas. Or tout le monde devait se plier à ses ordres. Alors…
— Il t’a mise à la porte ?
Santiago plissa le front. Jamais il ne prendrait le risque de perdre sa fille en lui lançant un ultimatum.
Lucy hocha la tête.
— Oui. C’est pour cette raison que je suis devenue mannequin. Mon père a donné à ses enfants une éducation leur permettant de devenir indépendants et forts. Du moins dans sa version de ces deux notions.
— Que tu ne partages pas ?
Lucy laissa échapper un petit rire.
— Non. Toi en revanche…
— Tu penses que je suis comme ton père ?
L’air offensé de Santiago fit pouffer Lucy. Elle déposa un baiser sur son torse. S’efforçant d’ignorer l’éveil de sa virilité, il prit une profonde inspiration. Si possible, il aimerait bien garder les idées claires pendant encore quelques instants…
— Je suppose que deux hommes qui ont du pouvoir et des principes partagent forcément quelques points communs.
Santiago prit un air surpris.
— Tu trouves que j’ai des principes ?
— Tu n’es pas entièrement mauvais, plaisanta-t-elle.
— Explique-moi ce que signifiait être fort, pour ton père.
— Ne jamais reconnaître ses torts même à soi-même… Pas question de pleurer, bien sûr, et… Je pense que sa méthode pour apprendre à nager aux enfants résume assez bien ses principes d’éducation.
Santiago arqua les sourcils.
— Ne me dis pas…
— Si. Il nous jetait dans le grand bain. C’était à nous de nager ou de couler.
Devant l’air choqué de Santiago, Lucy s’empressa de préciser :
— Mais ne crois pas que c’était un monstre. Il ne nous aurait pas laissé nous noyer. Si nécessaire, il nous lançait une bouée.
— En avais-tu besoin ?
Santiago se surprit à imaginer Lucy enfant, s’efforçant de plaire à son père et de se montrer à la hauteur de ses attentes.
— Non, j’arrivais à rejoindre le bord, tant bien que mal.
— Plutôt « courageux ».
Il y avait de l’admiration dans la voix de Santiago. Lucy réprima une moue de dérision. S’il savait… S’il connaissait la vraie Lucy, il serait très déçu. Mais il ne la connaîtrait jamais. Il n’y avait donc pas de problème.
— Il m’arrive d’avoir peur, tu sais, avoua-t-elle.
— Vraiment ? Et de quoi, par exemple ?
— Eh bien, tout à l’heure, j’avais très peur de te décevoir.
C’était curieux comme Santiago avait le pouvoir de faire sortir Lucy de sa réserve… Pendant des années, elle avait fait le black-out sur ses sentiments et voilà que, tout à coup, elle faisait des confidences.
Santiago lui caressa la joue en souriant.
— Tes craintes n’étaient pas justifiées.
Elle baissa les yeux. Pourquoi cet accès de timidité. Après tout ce qu’ils venaient de partager, c’était idiot !
— Je comprends qu’après l’affaire Mulville tu sois devenue très méfiante vis-à-vis des hommes, mais avant tu as dû faire quelques rencontres ?
Santiago était au comble de la perplexité. Comment une femme aussi sensuelle avait-elle pu rester vierge aussi longtemps ?
— J’ai eu des petits copains quand j’étais ado mais mon père les faisait fuir.
— Imaginer Gabby ramenant des garçons à la maison me donne des sueurs froides.
Lucy éclata de rire et jeta un oreiller à la tête de Santiago.
— C’est quand elle ne les ramènera pas qu’il faudra commencer à t’inquiéter !
Il sourit.
— C’est vrai, tu as raison. Et quand tu étais mannequin, les hommes ne faisaient pas la queue pour sortir avec toi ? J’ai beaucoup de mal à le croire.
— Oh ! Tu serais surpris. Mais c’est vrai que j’ai eu quelques flirts. La plupart du temps, ils cherchaient une femme trophée pour frimer devant leurs copains, et ce n’était pas mon truc. L’expérience m’a appris que les hommes qui pourraient être intéressants pensent que les mannequins sont inaccessibles ou bien stupides. A un moment, j’ai bien pensé à coucher avec le premier venu, juste pour voir ce que c’était. Et puis je me suis dégonflée.
Lucy s’empourpra.
— Tu dois trouver ça stupide.
Santiago se remémora la dernière aventure qu’il avait eue. Il avait oublié le visage de cette femme et c’était sans doute réciproque. Il envierait presque Lucy.
— Non, pas stupide, assura-t-il.
Juste idéaliste. Lucy était différente. Elle, il pouvait facilement la faire souffrir… Santiago réprima cette pensée. Il ne l’avait pas obligée à coucher avec lui. Elle en avait eu envie autant que lui… Alors pourquoi était-il poursuivi par un étrange sentiment de culpabilité ?
— De toute façon, ça ne me pesait pas, déclara-t-elle avec sincérité. Sans doute parce que j’ignorais ce que je manquais.
A présent, elle le savait, mais elle avait du mal à imaginer coucher avec un autre homme que Santiago…
— Et à présent tu le sais, déclara-t-il comme en écho à ses pensées. Je n’avais jamais été « la première fois » d’aucune femme…
Et à vrai dire, il était très tentant d’être également sa deuxième, troisième, quatrième… Jamais non plus il n’avait éprouvé un désir aussi irrépressible pour aucune femme. C’était purement chimique, mais il était facile de comprendre pourquoi les couples en proie à une passion aussi irrésistible en arrivaient à prendre le désir pour de l’amour.
Heureusement, il ne risquait pas de commettre ce genre d’erreur.
— Eh bien, je suis ravie que tu aies été la mienne, déclara Lucy.
— Nous semblons… compatibles.
Elle hocha la tête.
— Tu vas rester quelque temps dans la région ?
Elle acquiesça de nouveau d’un signe de tête.
— Il n’y a pas de raison de ne pas continuer à se voir ?
— Pour coucher ensemble, tu veux dire ?
A vrai dire, les relations occasionnelles ça ne l’avait jamais tentée. Mais comment laisser passer l’occasion de partager de nouveau le lit de Santiago ? Impossible !
— A moins que tu recherches autre chose qu’une aventure purement sexuelle…
Pas question d’avouer qu’avec lui elle était prête à prendre tout ce qu’il était prêt à lui offrir. Il lui restait encore un semblant d’amour-propre ! Mais pas question non plus de jouer la désinvolture, même si c’était sans aucun doute cela qu’il recherchait, décida Lucy. Autant être le plus honnête possible.
— Je ne sais pas exactement ce que je recherche, mais après ça…
Elle indiqua le lit défait.
— … Je n’aurais jamais cru me comporter comme une fille facile. Dans ces conditions, je me vois mal exiger des rendez-vous romantiques et des fleurs.
Santiago crispa la mâchoire.
— Je ne dirais pas que tu es une fille facile, Lucy. Mais les rendez-vous romantiques ce n’est pas mon truc. Quant aux fleurs, je n’en ai offert à personne depuis la mort de ma femme.
A cette pensée, Santiago fut assailli par des remords familiers. Les fleurs ne compensaient pas l’indifférence.
— Je ne recherche pas une relation durable, Lucy, précisa-t-il.
— Bien sûr, je comprends. Je n’ai jamais pensé que tu…
— Viens ici que je te montre ce que je recherche.
— Oh ! oui !
*  *  *
Une semaine plus tard, ils continuaient de se voir très souvent pour faire l’amour mais Lucy n’avait dormi qu’une seule fois chez Santiago. La nuit précédente. Pas parce qu’il lui avait demandé de rester, mais parce qu’elle s’était endormie. Elle s’était réveillée à 5 heures et elle avait dû faire appel à toute sa volonté pour s’en aller malgré les efforts de Santiago pour la convaincre de rester.
Elle ne voulait pas que Harriet sache qu’elle avait découché. Pourquoi ? Elle ne savait pas trop. Avoir une aventure n’était pas un crime et son ex-professeur n’était pas pudibonde. Par ailleurs, il y avait de grandes chances pour que Harriet ait entendu dire qu’il y avait quelque chose entre elle et Santiago. Dans une petite communauté comme celle-ci, il n’y avait pas de secrets.
En tout cas, Harriet n’avait pas abordé le sujet. Peut-être attendait-elle que ce soit elle qui le fasse. Mais que lui dire ? Santiago et elle ne formaient pas un vrai couple. Elle avait supposé que leur relation serait exclusive, mais à la réflexion le problème n’avait pas été évoqué. Devait-elle le faire ? se demanda-t-elle en se dirigeant vers les écuries. Imaginer Santiago avec d’autres femmes la rendait malade… En arrivant devant la porte des écuries elle se figea, prise de nausée. Une vraie nausée… Rien à voir avec la crainte que Santiago soit infidèle.
Un cri plaintif arracha Lucy à ses pensées. Elle courut jusqu’au dernier box. De toute évidence, le travail avait commencé et l’ânesse allait bientôt mettre bas. Avant terme. Et il n’était pas nécessaire d’être experte en la matière pour comprendre qu’il y avait un problème… Lucy s’accroupit à côté de l’animal en lui murmurant des paroles apaisantes, puis elle regagna la maison en courant pour appeler le vétérinaire. Mais elle tomba sur son épouse qui lui indiqua qu’il était absent.
— Quand doit-il rentrer ? s’enquit-elle le cœur battant.
Elle n’en savait rien. Contrariée, Lucy expliqua de nouveau la situation et demanda que le vétérinaire la rappelle dès que possible.
Et Harriet qui n’était pas là ! Un voisin l’avait conduite chez le kinésithérapeute et elle ne serait de retour que dans une heure. Peut-être trop tard…
Sans réfléchir, Lucy composa le numéro de portable de Santiago.
— Je ne sais pas pourquoi je t’appelle. Tu es sans doute très occupé, et…
— Je ne suis pas occupé.
Santiago jeta un coup d’œil par la fenêtre à l’hélicoptère, dont descendait au loin un groupe d’hommes en costume. Il les avait fait venir pour la réunion qu’il avait déjà annulée deux fois, préférant passer plus de temps avec Lucy.
Contrairement à ce qu’il prévoyait, la passion qui les consumait s’intensifiait au fil des jours au lieu de s’atténuer. Plus étonnant encore, Lucy parvenait encore à le faire rire au lit et même en dehors… Parce qu’en plus de toutes ses autres qualités, elle était pleine d’esprit et remarquablement intelligente.
— Je ne sais pas pourquoi je t’appelle, reprit-elle. Mais je ne savais pas qui appeler d’autre et…
— Tu as bien fait. Maintenant, inspire profondément et explique-moi quel est le problème.
« A part le fait que je suis tombée amoureuse de toi ? » songea-t-elle avant d’expliquer la situation d’une voix tremblante.
— Un âne ? Tu es dans cet état à cause d’un âne ?
— Et alors ?
— Alors rien. Je serai là dans moins de cinq minutes.
Lucy raccrocha, dubitative, mais en effet, quatre minutes plus tard un hélicoptère se posait sur une portion de terrain plat, à quelques centaines de mètres de la finca. Santiago, sublime dans son costume gris clair, en descendit et la rejoignit à grands pas.
— Conduis-moi à l’animal.
*  *  *
Dans l’écurie, il retira sa veste et sa montre, remonta les manches de sa chemise, puis se mit à genoux dans la paille à côté de l’animal. Il promena les mains sur son corps en lui murmurant des paroles apaisantes.
— Elle s’appelle Bonnie, déclara Lucy.
— Comme dans Bonnie and Clyde ?
— Oui. Tu sembles savoir ce que tu fais, commenta-t-elle impressionnée par l’assurance avec laquelle il examinait l’ânesse.
Il leva la tête vers elle et lui sourit.
— Il n’y a que moi pour l’instant, alors il faut l’espérer, querida.
Il avait assisté à la mise bas de juments et il lui était même arrivé de donner un coup de main quand il était enfant, mais ça remontait à de nombreuses années.
— Je suppose que les ânes et les chevaux ont beaucoup de points communs. Lucy, il me faut de l’eau et du savon.
Elle s’en alla et revint quelques minutes plus tard avec ce qu’il avait réclamé.
— Puis-je t’aider ?
— Je te le dirai. Elle a fait le plus gros du travail. Elle a juste besoin d’un peu d’aide. Pas vrai, ma belle ? Je devrais y arriver.
Lucy s’éloigna de quelques pas, tandis qu’il enlevait sa chemise et plongeait les mains et les avant-bras dans la bassine d’eau. Elle baissa les yeux sur ses propres mains. Elle avait besoin d’une manucure. Et aussi de reprendre son sang-froid… Comment pouvait-elle être aussi troublée par le dos musclé de Santiago dans des circonstances pareilles ?
— C’est un garçon.
Arrachée à ses pensées, Lucy leva les yeux. L’ânesse nettoyait son petit à grands coups de langue, tandis qu’il se dressait sur ses jambes vacillantes. Des larmes lui brouillèrent la vue.
— Oh ! Comme c’est beau…
— Oui, très beau.
Elle tourna la tête vers Santiago et son cœur fit un bond dans sa poitrine. Tout en s’essuyant les mains avec sa veste, ce n’était pas le bébé qu’il regardait mais elle. Submergée par une vive émotion, elle baissa les yeux.
— Tu as été génial. Je te suis vraiment reconnaissante.
— J’ai fait de mon mieux. Mais en réalité je n’ai pas fait grand-chose.
A part laisser en plan une demi-douzaine de cadres supérieurs qui l’avaient regardé avec perplexité sauter dans l’hélicoptère qu’ils venaient de quitter.
— Tu as été très chevaleresque. Heureusement que je suis rentrée ce matin, ajouta-t-elle.
Il se figea.
— Alors c’est parce que tu étais inquiète pour cet animal que tu as refusé de rester ? demanda-t-il avec soulagement.
Jamais encore une femme n’avait refusé de rester dans son lit. Et il l’avait pourtant suppliée ! Son départ l’avait profondément déstabilisé et lui avait noué l’estomac toute la matinée… Inutile de nier l’évidence plus longtemps. Une aventure passagère avec Lucy ne lui suffisait plus. Cependant, il voulait prendre le temps d’analyser ses sentiments avant d’en parler avec elle. Les erreurs qu’il avait commises dans le passé avaient eu des conséquences tragiques. Pas question de recommencer.
Lucy ne se lassait pas de regarder Santiago. Et elle avait toutes les peines du monde à ne pas se jeter sur lui.
— Je te l’ai dit.
— Vraiment ? murmura-t-il en écartant une boucle blonde de sa joue avant de l’embrasser dans le cou.
Frémissante, elle s’alanguit contre lui.
— Oui, je t’ai expliqué la situation.
— Je n’ai pas entendu. Mais peut-être avais-je l’esprit ailleurs, murmura-t-il contre ses lèvres.
— J’avais envie de rester, reconnut-elle un moment plus tard, le souffle court après un baiser ardent. Mais je…
Il s’écarta d’elle.
— Je sais que tu as pris un engagement vis-à-vis de Harriet, et je le respecte.
Ce qui ne l’empêchait pas d’être horriblement frustré…
— Mais les choses vont évoluer, poursuivit-il. Quand Harriet n’aura plus son plâtre…
Le cœur de Lucy s’affola dans sa poitrine.
— Oui…  ?
— Nous reconsidèrerons la situation.
Lucy eut l’impression de recevoir une douche froide. Mais à quoi s’attendait-elle ? se morigéna-t-elle aussitôt. A une grande déclaration d’amour ? Elle ferait bien de se ressaisir et d’arrêter de rêver…
— Super, lança-t-elle d’un ton désinvolte par-dessus son épaule en ramassant la cuvette.
Puis elle quitta le box, tête haute. Il la rattrapa à la porte.
— J’ai fait quelque chose qui t’a contrariée ?
Evitant son regard, elle haussa les épaules.
— Rien du tout.
Réprimant un juron, il la suivit dehors et s’immobilisa brusquement, comme elle venait de le faire.
— Je n’y crois pas, marmonna-t-elle.
Simultanément, Gabby descendit de la Land Rover du régisseur du castillo, le vétérinaire de sa voiture et Harriet du monospace du voisin.
Santiago parvint à retenir sa fille jusqu’à ce que le vétérinaire déclare la mère et l’enfant en bonne santé. Puis il la lâcha et elle entraîna Lucy dans l’écurie. Pendant ce temps, il dut satisfaire la curiosité de Harriet dont les questions indiquaient clairement que Lucy ne l’avait pas informée de leur relation. Les femmes ne se disaient-elles donc pas tout ? C’était pourtant ce que l’expérience lui avait appris. Mais de toute évidence, Lucy était une exception.
Il s’excusa dès qu’il le put sans être grossier et alla chercher sa fille dans l’écurie. Perchée sur la balustrade qui entourait le box, Gabby regardait l’ânon, des étoiles plein les yeux. Une émotion intense lui gonfla le cœur et l’amour qu’il éprouvait pour sa fille le submergea.
Lucy sentit sa présence avant Gabby. A la vue du regard dont il couvait la petite fille, elle sentit sa gorge se nouer. Elle avait l’impression d’être une intruse… Il tourna la tête et leurs regards se croisèrent.
— C’est ça que je veux être plus tard !
La voix joyeuse de Gabby fit tressaillir Lucy. Ses mains tremblaient, constata-t-elle en les mettant dans ses poches.
— Un âne ? plaisanta Santiago en ébouriffant les cheveux de sa fille.
Gabby roula les yeux.
— Mais non, vétérinaire !
— Je suis sûr que tu y arriveras si tu en as vraiment envie, mais pour l’instant nous devrions laisser la maman et son bébé tranquilles et rentrer à la maison.
— Tu crois ?
— Absolument.
Gabby soupira
— D’accord.
Elle courut vers Lucy et la serra dans ses bras.
— Tu viendras dîner ce soir, n’est-ce pas ?
Puis elle se tourna vers son père.
— J’ai invité Lucy à dîner.
— Je vois.
Santiago restait impassible… De toute évidence, il n’était pas ravi, songea Lucy.
— Je crois que je vais…
— Bonne idée, coupa Santiago.
— Vraiment ? s’exclama-t-elle, surprise.
— Absolument. Disons 19 heures pour dîner à 19 h 30 ?
*  *  *
« Moi aussi. » Santiago plissa le front.
— Tu sais que Lucy a sa vie et qu’elle ne restera pas toujours ici, Gabby ?
— Pourquoi ?
— Parce que… c’est comme ça.
— Mais elle va rester encore longtemps. N’est-ce pas ?
— Oui.
*  *  *
Lorsqu’elle arriva au castillo à l’heure prévue, ce fut Josef qui conduisit Lucy dans le salon et lui servit un verre de vin. Quelques instants plus tard, Gabby faisait irruption dans la pièce.
— J’ai besoin de ton aide ! annonça-t-elle d’un ton théâtral.
— Si je comprends bien, ton invitation était intéressée.
— C’est très sérieux. Il s’agit de mon avenir.
— Excuse-moi.
— Je déteste mon école.
— Je suis au courant.
— Et je ne veux pas y retourner le semestre prochain. J’ai fait quelques recherches et je crois que j’ai trouvé la solution.
Gabby laissa tomber une brochure de papier glacé sur les genoux de Lucy.
— C’est seulement à une demi-heure en voiture, cinq minutes en hélicoptère, et je pourrai être demi-pensionnaire.
— Tu as fait une étude approfondie, on dirait.
— Le taux de réussite aux examens est excellent et il y a une section Beaux-Arts très réputée. Ce qui est très important parce que c’est ce que je ferai, si je ne suis pas vétérinaire… mais ça, nous ne le dirons pas à papá. Il faut juste insister sur les résultats aux examens et lui dire qu’il me manque beaucoup. Ce qui est vrai.
— « Nous » ?
— Surtout toi, en fait. Moi, il ne m’écoutera pas, mais toi…
— Oh non, Gabby. J’aimerais beaucoup t’aider mais je ne peux pas. C’est entre ton père et toi. Il n’apprécierait pas que je m’en mêle.
Les lèvres de Gabby se mirent à trembler.
— S’il te plaît ! supplia-t-elle en prenant un air de chiot battu.
— J’aimerais pouvoir, mais il faut d’abord que tu en parles à ton père.
— De quoi doit-elle parler à son père ?
Gabby reprit la brochure sur les genoux de Lucy et la lança à son père.
— Je sais que tu vas dire non, mais c’est juste pour que tu saches que ma vie est gâchée !
Puis elle quitta la pièce en courant.
— Quel est le problème ? demanda Santiago en ramassant la brochure.
Il arqua les sourcils.
— Comment a-t-elle su pour St Mary’s ?
— Comment elle a su ?
— C’est l’une des deux écoles que j’ai retenues. Il est évident que son école actuelle ne lui convient pas. Alors j’en ai cherché d’autres. Celle-ci est assez proche d’ici pour qu’elle puisse être demi-pensionnaire.
— Ça paraît idéal, commenta Lucy en se mordant la lèvre. Comment est la section Beaux-Arts ?
— Excellente, paraît-il.
Santiago prit Lucy par les épaules.
— Pourquoi cette sortie dramatique ?
— Oh ! tu sais. Les filles à cet âge commencent à être travaillées par les hormones.
— ¡Dios ! s’exclama Santiago d’un air horrifié.
— Rien qu’une petite conversation ne puisse régler.
— Nous verrons ça plus tard. Tu es très belle, ce soir.
Le regard de Santiago s’attarda sur le décolleté de Lucy.
— Et moi aussi, j’ai des hormones, précisa-t-il.
Tout ce dont il avait envie, c’était de lui arracher ses vêtements et de la renverser sur le tapis…
— Le dîner ne va pas être servi tout de suite.
Lucy, qui vibrait tout entière de désir, déglutit péniblement.
— Il faut que tu ailles parler à Gabby.
Santiago soupira en se passant nerveusement une main dans les cheveux.
— Je sais… Je m’y prends toujours très mal avec elle.
— Tu es un père fantastique, Santiago.
— Tu trouves ?
— Oui. Et Gabby est adorable, mais elle commettra des erreurs et ça ne sera pas forcément ta faute.
Santiago regarda Lucy d’un air étrange, puis il déclara :
— Un jour tu feras une mère fantastique.
« Mais pas pour tes enfants ! » Une tristesse infinie accabla Lucy.
— Souhaite-moi bonne chance, fit-il en lui donnant un baiser furtif sur les lèvres.
— Bonne chance.
Elle parvint à retenir ses larmes jusqu’à ce qu’il ait quitté la pièce. Quand il revint, elle avait réussi à retrouver le sourire. Il s’empara de sa bouche dans un baiser ardent. Lorsqu’il s’arracha à ses lèvres, un long moment plus tard, elle était à bout de souffle et n’avait pas faim du tout.
Sans un mot, elle lui prit la main et l’entraîna jusqu’à la bibliothèque et à son panneau secret qui donnait accès au paradis.
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— Gianni et Miranda. C’est un mariage dans la famille.
Lucy poussa un soupir.
— Tu as écouté ce que je viens de te dire ?
Santiago ferma son ordinateur portable et se tourna vers Lucy. Debout devant la fenêtre, elle regardait le chien, qui s’était jeté à ses pieds.
— Cet animal devrait être dehors.
Lucy caressa le chien.
— Les règles sont faites pour être transgressées.
— Les règles sont faites pour éviter les problèmes.
Lucy sourit et Santiago en fut ébloui. Comme elle était belle ! Il pouvait passer des heures à l’admirer…
— Alors tu pars ce matin ?
Il fronça les sourcils. Depuis une semaine, il avait le sentiment très net qu’elle lui cachait quelque chose. Etait-ce ce voyage ? Et si oui, pourquoi ? La veille au soir, il avait déjà été très frustré qu’elle passe la nuit à la finca plutôt que dans son lit. L’annonce surprise de son voyage ce matin n’arrangeait pas les choses. Même si cela expliquait pourquoi elle avait refusé de rester avec lui cette nuit. Elle voulait faire ses bagages. Pour un voyage dont elle ne lui avait parlé qu’au dernier moment… Que lui cachait-elle ?
— Je serai de retour vendredi, avant le grand jour.
— Le grand jour ?
— Harriet se fait enlever son plâtre lundi prochain et nous avons prévu de fêter ça.
La bouteille de champagne était déjà au frais, et après ça, Lucy n’aurait plus de raison de rester… Chaque jour, elle faisait de gros efforts pour ne pas y penser. Pourquoi gâcher le présent ? Depuis la mise bas de l’ânesse plusieurs semaines s’étaient écoulées, et il n’avait jamais plus été question de « reconsidérer la situation ». Suite à une réflexion qui avait échappé à Ramón avant son départ, elle savait que Santiago concluait toutes ses liaisons par un cadeau. S’il osait lui en offrir un, elle le lui jetterait à la figure !
— Déjà ? dit Santiago.
Elle ne pouvait pas partir. Depuis des semaines, il évitait soigneusement d’affronter la réalité et de penser à l’avenir. Dès qu’elle lui avait annoncé son départ, il avait pris conscience qu’il n’imaginait pas l’avenir sans elle… Perdre Lucy était inconcevable.
« Déjà ? », c’était ce qu’elle avait pensé elle aussi quand elle avait vu la date entourée sur le calendrier, reconnut Lucy intérieurement.
— Ça fait presque deux mois, rappela-t-elle.
Deux mois à dormir avec elle, à entendre sa voix chaque jour et chaque nuit… Et tout à coup, plus rien ? Santiago prit une profonde inspiration. Non. Impossible.
Lucy sentit son cœur se serrer. Le silence de Santiago était éloquent… « Mais qu’espérais-tu ? Qu’il découvre subitement qu’il ne peut pas vivre sans toi ? Qu’il te supplie de rester avec lui ? » Il avait pourtant été très clair. Pour lui, il n’était pas question d’autre chose que d’une aventure éphémère.
— Je crois que Harriet va être soulagée. Elle dit que je suis une obsédée du rangement.
— Tu fais pourtant des progrès, murmura-t-il. Tu ne bondis plus hors du lit pour plier soigneusement tes vêtements dès que nous avons fini de faire l’amour.
« N’en tire aucune conclusion, mais il a dit faire l’amour au lieu de coucher », souffla une petite voix à Lucy.
— Tu rentres vendredi ?
« Ça te laisse deux jours pour te ressaisir, Santiago. Deux jours d’enfer sans Lucy. »
Lucy hocha la tête.
— Deux jours… ça ne vaut pas le coup, commenta Santiago.
Lucy écarquilla les yeux. De la part d’un homme qui était allé en Australie la semaine dernière pour y rester seulement deux heures, le temps d’une réunion, ce commentaire était pour le moins savoureux ! Selon lui, il n’y était pas resté plus longtemps parce que son emploi du temps était très chargé, la semaine dernière. Ce qui ne l’avait pas empêché de venir la retrouver dans les écuries de la finca dès son retour… Après l’avoir embrassée avec passion, il l’avait soulevée de terre et portée jusqu’à un box vide, où ils avaient fait l’amour sur des bottes de foin…
— Tu es vraiment obligée d’y aller ?
La voix de Santiago ramena Lucy au présent.
— J’ai envie d’y aller. La famille, c’est très important pour moi. J’ai pensé que tu pourrais peut-être trouver quelqu’un pour aider…
— Bien sûr, coupa Santiago d’un ton crispé.
Ce n’était même pas pour lui dire au revoir qu’elle était passée. Mais pour réclamer de l’aide pour Harriet.
— Et tu es très proche de ce… Gianni ?
Lucy eut un sourire ému.
— Oui.
Santiago fut ulcéré par la note de tendresse dans la voix de Lucy.
— Qui est-ce par rapport à toi ? Un cousin germain ?
— Non, c’est mon neveu, bien qu’il soit plus âgé que moi. C’est le fils de mon frère aîné. Il épouse la jeune femme qui garde ma maison en mon absence.
— Si je comprends bien, c’est un coup de foudre ?
— Oui, on peut dire ça.
Lucy prit son sac et se dirigea vers la sortie.
— En fait…
Elle s’immobilisa et se retourna vers Santiago.
— Je me demandais si… Il reste de la place sur le vol et mon invitation est pour deux personnes.
Les sourcils levés, Santiago resta silencieux.
Lucy déglutit péniblement. « Tu ne veux pas m’aider un peu, s’il te plaît ? »
— Ça te dirait de venir ?
Voilà, c’était dit. Après une semaine de tergiversations, elle s’était enfin décidée. Et pourquoi pas ? Après tout, s’il refusait, ça ne serait pas un drame… Lucy faillit s’esclaffer. Pas un drame ? Elle serait dévastée ! Pourquoi se mentir ? Santiago était l’homme de sa vie et son amour pour lui la rendait terriblement vulnérable. Elle avait beau savoir qu’il n’y avait rien à attendre de lui, elle ne pouvait s’empêcher d’espérer… Et dans quelques secondes, elle allait être fixée.
— Tu m’invites à ce mariage… Aujourd’hui.
Santiago détourna les yeux.
Le cœur de Lucy se serra douloureusement. Voilà, elle était fixée. Le manque d’enthousiasme flagrant de Santiago confirmait ce qu’elle savait déjà. Leur relation n’avait aucun avenir… Ce n’était pas une surprise. C’était juste une désillusion. La plus cruelle qu’elle avait jamais éprouvée… Elle avait pris le risque d’essuyer un refus. A présent, elle devait s’en accommoder.
— Oh ! Ce n’est pas grave. Tu es très occupé, je sais. Et je te préviens à la dernière minute.
— Je n’ai pas encore dit non.
« Mais c’est ce que tu vas faire. » Malgré le poignard planté dans son cœur, Lucy s’efforça d’afficher un visage serein.
Santiago consulta sa montre.
— Donne-moi quinze minutes.
Sans attendre de réponse, il quitta la pièce en refermant la porte derrière lui.
Lucy inspira profondément. Surtout pas de larmes. Il ne manquerait plus que ça…
Il s’était ressaisi très vite, mais elle avait vu la consternation sur son visage. Ce souvenir mortifiant serait très difficile à oublier. D’ici un quart d’heure, il aurait mis au point les détails de l’excuse qu’il allait lui donner pour justifier son refus.
Inutile de rester là plus longtemps. Cette excuse, elle n’avait aucune envie de l’entendre.
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Après avoir tourné pendant dix minutes, Lucy finit par repérer une place libre sur le parking de l’aéroport. Avec un soupir de soulagement, elle la dépassa dans l’intention de se garer en marche arrière. Le conducteur du véhicule qui la suivait en profita pour s’y glisser. Elle bondit de son siège au moment où il descendait, prête à le couvrir d’injures. Son haussement d’épaules accompagné d’un sourire désinvolte la réduisit au silence. A quoi bon s’énerver ? Elle jeta un coup d’œil à sa montre, puis à la file de voitures bloquées derrière la sienne. Elle n’hésita que quelques secondes. Ignorant les coups de Klaxon rageurs, elle prit son sac de voyage sur le siège passager, claqua la portière et partit en courant. Quelques instants plus tard, elle fut rattrapée par un gardien qui la prévint que si elle laissait son véhicule en stationnement gênant, il partirait à la fourrière.
Elle le considéra un instant, puis lui lança ses clés avec un sourire éclatant. Bouche bée, il les attrapa machinalement. Elle le salua d’un signe de main, puis reprit sa course vers la sortie. Que pouvait-il lui arriver de pire ? Etre arrêtée ? Peut-être bien. Mais seulement si quelqu’un parvenait à l’attraper… Elle accéléra le pas. Elle assisterait à ce mariage, quoi qu’il lui en coûte.
Quelques instants plus tard, elle arriva dans le terminal sans avoir rencontré aucun obstacle. Soulagée, mais quelque peu sur les nerfs. Si bien qu’elle éclata en sanglots lorsque le tableau des départs indiqua que son vol avait du retard. Il ne manquait plus que ça… Inspirant profondément, elle s’efforça de recouvrer son sang-froid. Pas facile quand tous les regards sont braqués sur vous… Les gens devaient la prendre pour une folle. A moins qu’ils ne la reconnaissent ? Stop ! Il fallait à tout prix éviter de tomber dans la parano. Et même si quelqu’un la reconnaissait, quelle importance ? Redressant les épaules, elle accrocha un sourire à ses lèvres et s’éloigna de quelques pas en faisant des calculs. Dans combien de temps devait-elle décoller au plus tard pour ne pas rater le mariage ? Une heure et demie. Deux tout au plus… Le mieux serait de téléphoner chez elle pour prévenir qu’elle arriverait peut-être en retard. Mais rien n’était sûr pour l’instant. Mieux valait attendre encore un peu. Un café. Voilà ce dont elle avait besoin.
En se dirigeant vers la cafétéria la plus proche, elle aperçut son reflet dans une baie vitrée et une exclamation horrifiée lui échappa. Non, elle ne risquait pas d’être reconnue. Elle avait juste l’air d’une folle furieuse avec ces traînées de mascara sur les joues et autour des yeux… Le café attendrait. Il y avait plus urgent. Elle venait de repérer le panneau des toilettes pour dames quand elle sentit le sang se retirer de son visage. Non ! Pas eux ! Un couple élégant, distingué, à quelques mètres devant elle. Assaillie par une bouffée de panique, Lucy resta pétrifiée, incapable de suivre le conseil de la petite voix qui lui criait de prendre ses jambes à son cou.
Ce fut la femme qui la vit la première. Barbara… Connaissait-elle la vraie nature de son mari ? C’était une question qu’elle s’était souvent posée, songea Lucy. En tout cas, elle l’avait reconnue. Aucun doute là-dessus. Elle tirait sur la manche du manteau de son mari en pointant le doigt vers elle… L’homme se fit un peu prier, puis il finit par prêter attention à ce que lui disait sa femme et par lever la tête.
En voyant le couple se diriger vers elle, Lucy fut transportée dans un des nombreux cauchemars qu’elle avait faits au fil des ans. Ça ne finirait donc jamais ? Tout à coup, un grand calme l’envahit. Elle n’avait plus peur, constata-t-elle. Elle tremblait, certes, mais de colère. Cet homme lui avait volé plusieurs années de sa vie et elle s’était laissé faire. Mais à présent, c’était terminé. Redressant les épaules, elle avança en direction du couple d’une démarche assurée.
*  *  *
Lorsqu’il avait regagné son bureau et l’avait trouvé vide, Santiago avait éprouvé une sensation extrêmement désagréable qui lui était inconnue jusque-là. Il avait eu une bouffée de panique. Pas un mot, pas un message, rien. Elle s’était volatilisée. Quinze minutes. Il avait dit quinze minutes. Etait-ce trop demander ? La colère le submergea, étouffant la panique. Il avait passé ces quinze minutes à déplacer et à réorganiser une réunion très importante dont la préparation avait demandé plusieurs semaines. Des banquiers avaient fait le déplacement depuis les quatre coins de la planète pour y assister. En l’annulant, il s’exposait à de nombreux problèmes. Mais il l’avait fait.
Pourquoi ? Parce que Lucy et lui étaient arrivés à un moment décisif de leur relation. D’ordinaire, il s’arrangeait pour rompre bien avant ce stade. Cette fois, il n’en avait aucune envie. Bien au contraire. Il n’imaginait pas de vivre sans la femme qui en quelques semaines avait bouleversé son existence. Pour la garder, il était prêt à tout. Mais de son côté, elle n’avait pas daigné l’attendre. Quinze minutes, c’était trop lui demander… Avait-elle encore voulu le provoquer ? C’était probable, puisqu’elle avait pris une voiture dans le garage. Et pas n’importe laquelle. La plus récente et la plus puissante de sa collection, qu’il avait commis l’erreur de décrire comme un modèle qui n’était pas fait pour les femmes. Pourvu qu’elle ne commette pas d’imprudence !
Sur la route, Santiago était de nouveau en proie à la peur. A chaque virage en épingle à cheveux, il s’attendait à tomber sur une carcasse accidentée. Lorsqu’il arriva à l’aéroport sans en avoir vu aucune, il commença à se détendre. Vraisemblablement, elle était arrivée entière. Cependant, elle risquait de ne pas le rester une fois qu’il aurait mis la main sur elle… Sur le parking, il repéra très vite sa voiture. Sans aucune éraflure, mais immobilisée par un sabot et en partance pour la fourrière… Pour la première fois depuis qu’il s’était lancé à la poursuite de Lucy, il sourit. Puis il pouffa.
Dans le terminal, alors qu’il promenait son regard autour de lui en se demandant où commencer ses recherches, il reconnut le couple dont il avait vu des photos dans la presse. Tout de suite après, il vit Lucy. Le soulagement qui l’envahit fut aussitôt suivi par une vive appréhension. La situation devait être extrêmement pénible pour Lucy. Il s’apprêtait à la rejoindre pour lui apporter son soutien quand il la vit redresser les épaules et se diriger vers le couple d’une démarche assurée, tête haute. Splendide, sexy, sûre d’elle. Il fut submergé par une vague de désir, auquel se mêla une immense fierté. Lucy Fitzgerald avait beaucoup de qualités, mais son courage était l’une de celles qu’il admirait le plus.
Partagé entre l’envie de l’applaudir et de la protéger, Santiago décida de rester en retrait.
— Lucy Fitzgerald. Ça alors, nous voilà ramenés des années en arrière…
Sous le regard libidineux de Mulville, Lucy frissonna de dégoût.
— Sans rancune, Lucy.
Jetant un coup d’œil dédaigneux sur la main qu’il lui tendait, elle laissa échapper un petit rire incrédule.
— Vous êtes vraiment pathétique !
Denis Mulville la regarda d’un air stupéfait. Son sourire mielleux s’évanouit et il darda sur elle un regard menaçant. Alors qu’il approchait son visage du sien, elle eut une moue de dégoût. Il empestait l’alcool…
Il promena un regard narquois sur son jean, sa chemise et ses chaussures plates.
— Eh bien, c’est la décadence, on dirait. On fait moins la fière, mademoiselle Je-suis-mieux-que-les-autres. Garce…
— Denis, s’il te plaît, intervint sa femme d’une voix suppliante.
Mulville promena son regard sur le terminal et déclara d’une voix forte :
— Cette petite prétentieuse se croit supérieure aux autres…
— Parce que c’est vrai.
La voix autoritaire et calme fit tressaillir Mulville, qui chancela.
Avec un soupir de soulagement, Lucy se laissa aller contre Santiago, qui s’était placé derrière elle.
— Qui êtes-vous, mon ami ?
— Je ne suis pas votre ami. Juste un homme que vous devriez remercier parce qu’il vous a évité de vous faire mettre K.-O. par une femme en public.
Santiago adressa à Lucy un regard plein de tendresse qui lui coupa le souffle.
— Je sais que tu es capable de te défendre toute seule, querida, mais je n’ai pas pu résister à la tentation de jouer les chevaliers blancs.
Se penchant vers Mulville, il déclara d’un ton posé :
— Si vous ne fermez pas votre bouche répugnante, c’est moi qui le ferai à votre place.
— Vous ne pouvez pas me parler comme ça.
Santiago arqua un sourcil sardonique.
— La preuve que si.
Puis il se tourna vers Lucy.
— Le jet privé est prêt à décoller. On nous attend à un mariage, il me semble.
Une main au creux de ses reins, il l’entraîna loin du couple.
— Ne te retourne pas. Contente-toi de sourire.
— Je n’avais pas l’intention de me retourner et je n’ai pas envie de sourire.
Elle avait juste envie de vomir…
— Tu devrais pourtant avoir envie de sourire. Tu viens d’affronter ton démon privé et de lui cracher à la figure. Tu as gagné, Lucy.
— Oui, je crois. Où allons-nous ?
— Ecoute quand on te parle, Lucy. Jet privé ?
— Tu étais sérieux ? Mais, dis-moi. Je ne comprends pas comment tu as fait pour arriver pile au bon moment.
— Tu veux vraiment la vérité. Tu peux remercier la chance et ma tendance à l’excès de vitesse.
Santiago s’immobilisa.
— A ton avis, pour quelle raison suis-je ici, Lucy ?
Le cœur de Lucy fit un bond dans sa poitrine et le brouhaha ambiant s’estompa. La foule avait disparu. Il n’y avait plus que Santiago avec son merveilleux sourire et son regard brûlant qui lui faisait un aveu qu’elle n’osait pas croire.
— Ne me regarde pas comme ça.
— On distribue des diplômes aux imbéciles, à Cambridge ? Pour une femme intelligente, tu peux être incroyablement stupide, par moments. Mais viens, il y a trop de monde, ici. Nous continuerons cette conversation dans l’avion.
— Il y a vraiment un jet qui nous attend ?
— Oui.
— Ça veut dire que tu viens au mariage avec moi ?
— Oui. Si je suis toujours invité.
Lucy faillit pouffer. Sa famille essayait de la caser depuis des années. Quand ils allaient la voir arriver en compagnie de Santiago, ils risquaient d’applaudir !
— Oh ! Oui. Tu es toujours invité.
— Alors qu’attends-tu ? Il est très mal élevé d’arriver en retard.
*  *  *
Dès que le jet eut décollé, Santiago détacha sa ceinture.
— Le moment est venu de reprendre la conversation que nous avons interrompue. Pourquoi ne m’as-tu pas attendu ? Je t’avais demandé quinze minutes.
— J’ai cru que c’était inutile. Je ne pensais pas que tu étais sincère. Je ne voyais pas l’intérêt d’attendre pour essuyer un refus.
— Tu aurais pu avoir l’obligeance de m’attendre.
— D’accord. Je suis désolée de ne pas t’avoir attendu, mais j’étais persuadée que tu dirais non.
— Alors pourquoi m’as-tu invité ?
Lucy baissa les yeux.
— Pour une femme presque trentenaire et seule, les mariages peuvent être des épreuves redoutables. Les gens sont plein de compassion, ou pire, ils essaient de vous caser avec leur neveu, leur frère ou leur meilleur ami qui vient de divorcer.
— Alors tu m’as invité pour ne pas passer pour une célibataire incasable ? Merci, c’est très gratifiant.
Elle se mordit la lèvre.
— Bon, d’accord. Je t’ai invité parce que c’est ce qu’on fait quand on a un petit ami. Je sais que tu n’es pas mon petit ami, s’empressa-t-elle d’ajouter. Mais nous…
« Nous couchons ensemble. Rien de plus. Evite de te ridiculiser, Lucy. » Oui, mais il était venu. Ça voulait bien dire quelque chose, non ?
— Je… Je crois que j’avais envie d’une relation plus sérieuse.
— Moi aussi.
Lucy ouvrit de grands yeux.
— Toi aussi ?
— Ça te surprend ?
— Oui, je croyais… J’ai toujours eu l’impression que tu évitais d’être vu en public avec moi. Avec ma mauvaise réputation et tout, c’est compréhensible.
— ¡Por Dios !
Santiago bondit sur ses pieds.
— Oui, je me suis abstenu de sortir avec toi. Mais pas parce que j’avais honte. Comment as-tu pu croire une chose pareille ? C’était par pur égoïsme. Le temps que nous passions ensemble était très limité. Tu passais plus de temps avec ces maudits ânes qu’avec moi. Alors quand nous étions ensemble, je n’avais pas envie de te partager avec d’autres.
Bouleversée, Lucy sentit des larmes perler à ses paupières.
— Quand tu entres dans une pièce, tu l’illumines. ¡Por Dios ! Comment as-tu pu imaginer un seul instant que j’avais honte de toi ? Je sais que quand tu es à côté de moi, tous les hommes m’envient. Lucy, je ne suis pas un homme facile à vivre…
Les larmes ruisselèrent sur les joues de Lucy.
Est-ce qu’il lui demandait de vivre avec lui ?
— Mais tu es une femme forte.
— Est-ce une façon polie de dire que je suis têtue ?
— C’est une façon de dire que tu n’es pas comme Magdalena. Et que tu ne me laisseras pas te maltraiter.
Lucy posa un doigt sur les lèvres de Santiago.
— Ne dis pas des choses comme ça. Je déteste ça et ce n’est pas vrai. Magdalena avait des problèmes dont tu n’étais pas responsable et sa mort était un accident. Un coup du destin.
Santiago plongea le regard dans les yeux turquoise noyés de larmes de Lucy.
— Tu as vraiment cru que je te laisserais me quitter ? Je serais complètement fou. Et de toute façon, Gabby ne me le pardonnerait jamais. Elle imagine déjà l’impression que tu vas produire sur les autres filles lorsque tu arriveras à la soirée des parents d’élèves.
— Oh ! Mon Dieu ! Je suis désolée !
Lucy se mordit la lèvre. Envisager une relation plus sérieuse, c’était une chose, mais elle imaginait bien la réaction de Santiago — lui qui était allergique à tout engagement — quand sa fille avait brûlé les étapes…
Santiago fronça les sourcils. Décidément, il ne comprendrait jamais comment fonctionnait le cerveau de Lucy !
— Désolée ?
— Je lui parlerai si tu crois que ça peut être utile. Les petites filles ont tendance à fantasmer.
— Tu estimes que c’est de l’ordre du fantasme que ma fille te considère comme une mère ?
Quelle était cette expression étrange sur le visage de Santiago ? se demanda Lucy.
— Je trouve que c’est adorable de sa part. Et je serais enchantée d’être une amie pour elle, mais… Ecoute, je sais que ça ne me regarde pas, mais peut-être…
— Ça ne te regarde pas ? Mais bien sûr que si ! Tout ce qui me concerne te concerne ! Et Gabby a besoin d’une mère. J’espérais pouvoir lui dire qu’elle va en avoir une.
Lucy releva le menton.
— C’est une demande en mariage ?
Santiago la considéra avec perplexité. Elle semblait outrée. Ce n’était vraiment pas la réaction à laquelle il s’attendait !
— C’est un non ?
— Tu me demandes de t’épouser pour donner une mère à ta fille ? Bien sûr que c’est non ! s’écria Lucy, au comble de l’indignation. Quand je me marierai, ce sera avec un homme qui…
Elle se mordit la lèvre.
— Je veux un vrai mariage. Je préférerai une aventure à un mariage de convenance.
— Une aventure ! Mais de quoi parles-tu ? Je ne te demande pas de m’épouser pour Gabby ! Je te demande de m’épouser parce que je t’aime ! tonna Santiago.
Lucy le regarda avec stupéfaction.
— Tu m’aimes ? murmura-t-elle d’une voix à peine audible.
— Pour quelle autre raison t’aurais-je demandée en mariage ?
Santiago prit Lucy sur ses genoux et la serra dans ses bras.
— Tu m’aimes ?
— De tout mon cœur, mi esposa… de tout mon cœur.
— J’ai du mal à y croire.
Il s’empara de sa bouche dans un baiser fervent.
— Je t’aime, Santiago.
Ils échangèrent un nouveau baiser passionné.
*  *  *
Un peu plus tard, Lucy s’arracha aux bras de Santiago pour se changer. Sa robe, fraîchement repassée, l’attendait sur un cintre. Elle l’enfila et sourit à son reflet dans le miroir. D’un bleu un peu plus pâle que ses yeux, de coupe droite, très sobre, elle épousait étroitement ses formes.
Lorsqu’elle rejoignit Santiago, il était vêtu d’un costume noir, d’une chemise blanche et d’une cravate grise. Il était plus sublime que jamais. Il promena sur elle un regard admiratif.
— Personne ne va regarder la mariée. Tu es incroyablement belle.
Les yeux de Lucy se noyèrent de larmes.
— Oh ! Mon Dieu, s’il te plaît, ne me fais pas pleurer.
— Tu veux que je sois méchant avec toi ?
Elle pouffa à travers ses larmes.
— A propos de nous… ça t’ennuie si nous ne l’annonçons pas à ma famille aujourd’hui ? Pas parce que je n’ai pas envie de leur en parler. Bien au contraire ! s’empressa-t-elle d’ajouter devant la mine blessée de Santiago. Je meurs d’envie de le crier sur les toits ! Mais aujourd’hui c’est le jour de Gianni et Miranda. Je ne veux pas leur voler la vedette.
Son air décomposé s’effaça aussitôt et il la prit dans ses bras.
— Bien sûr que tu ne veux pas. Parce que tu es quelqu’un de généreux et d’attentionné qui pense d’abord aux autres. Et j’ajouterai que tu as une propension à me voler mes biens les plus précieux.
— Ta voiture ! s’exclama Lucy, effarée. Je l’ai oubliée ! Je ne sais pas exactement où elle se trouve. Je me suis garée… en double file, en quelque sorte. Il y a sans doute une contravention.
— Je t’enverrai la note, ne t’inquiète pas.
Ils quittèrent l’avion main dans la main et montèrent dans la limousine qui les attendait sur le tarmac.
L’arrivée en compagnie de Santiago fut pour Lucy le moment le plus gratifiant de sa vie. Le charme de son fiancé opéra et toute sa famille fut conquise. Lucy, qui n’avait jamais pleuré à un mariage, était émue aux larmes pendant la cérémonie très simple, dans l’église du village décorée de fleurs. Lors de l’échange des vœux, Santiago lui prit amoureusement la main.
Dans la soirée, ils dansèrent dehors, au son d’un orchestre et à la lueur des lanternes accrochées dans les arbres.
— Tu sais danser, remarqua Lucy, alors que Santiago et elle entamaient un slow.
Il lui sourit.
— C’est un beau mariage.
— Oui, et tout le monde t’apprécie.
Il s’immobilisa et lui prit le menton.
— Tout ce qui m’importe, c’est que tu m’aimes.
— Je t’aime. Oh ! Je t’aime !
Soudain, il laissa échapper un cri de guerre et la souleva de terre, la faisant tourbillonner jusqu’à ce qu’elle le supplie de s’arrêter.
Lorsqu’il la reposa sur ses pieds, elle le regarda avec amour.
— Je crois qu’il ne peut pas exister de journée plus parfaite que celle-ci.
— Si, le jour de notre mariage, dit Santiago.
— Ne range pas ton chapeau, Maeve. Je crois qu’il y aura bientôt un autre mariage chez les Fitzgerald.
Lucy se tourna en souriant vers les deux tantes qui passaient non loin d’eux.
— Non, pas un mariage chez les Fitzgerald, tante Maggie, rectifia-t-elle. Un mariage chez les Silva. Mais ne l’annoncez pas avant la fin de celui-ci.
— Mais, ma chérie, vous ne cessez de le proclamer tous les deux depuis l’instant où vous êtes arrivés main dans la main. Et pourquoi pas ? L’amour est grand !
— Extrêmement grand, acquiesça Santiago, les yeux fixés sur sa future épouse.
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1.
« Ai-je pris la bonne décision ? Si oui, pourquoi ai-je l’horrible impression de me tenir tout au bord d’un précipice ? »
Depuis vingt-quatre heures, mille et une questions se pressaient dans l’esprit confus de Melody Taylor. Pourtant, quiconque la croisait ne pouvait soupçonner le chaos qui habitait cette élégante jeune femme toujours très calme, très sûre d’elle.
« Tu l’as contacté uniquement parce qu’il est le meilleur avocat de la place et c’est exactement ce dont ta mère a besoin en ce moment. Il n’est absolument pas question de votre vie privée, alors tu ferais bien de te ressaisir… et vite ! »
Les lèvres pleines de Melody prirent un pli déterminé tandis que la petite voix péremptoire poursuivait : « tu vas lui montrer que tu t’en sors très bien sans lui, d’accord ? Tu n’auras aucun mal à jouer le jeu si tu gardes ton sang-froid. N’as-tu pas l’habitude de gérer tous les jours des situations épineuses ? Tu ne vas tout de même pas flancher devant Zeke Russell ! »
A cet instant, la porte du salon s’ouvrit et sa mère fit son apparition, coupant court à ses réflexions. Alertée par l’extrême pâleur de cette dernière, Melody alla à sa rencontre.
— Ne t’inquiète pas, maman… tout va bien se passer, tu verras.
— Tu n’en sais rien, Melody.
— J’en suis certaine et tu dois y croire aussi. C’est déjà un pas vers la victoire, dans de telles circonstances.
— Oh, ma chérie…, murmura Anna Taylor en effleurant d’un baiser la joue de sa fille. Que ferais-je sans toi ?
Cette démonstration d’affection inattendue trahissait le profond désarroi de sa mère qui n’était pas, en temps ordinaire, d’un naturel très expansif.
Elles se regardèrent un long moment sans mot dire. Finalement, Anna déclara :
— L’idée que tu sois obligée de demander un service à Zeke me déplaît fortement… surtout après tout ce qu’il s’est passé.
— Ce n’est pas un service que je lui demande, maman. Nous allons lui exposer la situation et s’il accepte de s’occuper du dossier, nous le rétribuerons comme n’importe quel autre avocat.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire et tu le sais parfaitement.
Sa mère avait raison, naturellement. S’il y avait eu une autre solution, elle se serait bien gardée de contacter Zeke ! Hélas, ce n’était pas le cas. Brillant avocat, celui-ci avait la réputation de gagner les procès les plus difficiles — c’était un fait qu’il eût été ridicule de nier, surtout dans la situation délicate de sa mère.
S’arrachant à ses pensées, Melody haussa les épaules.
— Réjouissons-nous plutôt qu’il ait accepté de nous rencontrer ici au lieu de nous convoquer à son cabinet, fit-elle observer d’un ton faussement léger.
Sans le dire ouvertement, toutes deux savaient pertinemment ce que cela signifiait : elles évitaient ainsi de se retrouver nez à nez avec Angela… Jolie comme une poupée Barbie, aguicheuse à souhait, Angela Brown n’était pas seulement la secrétaire de Zeke ; elle était aussi sa maîtresse — étaient-ils encore ensemble ? Melody l’ignorait. Etouffant un soupir agacé, la jeune femme s’efforça de songer à autre chose. Zeke devait arriver d’une minute à l’autre ; ce n’était pas le moment de perdre ses moyens.
Lorsque la sonnette retentit, les deux femmes se figèrent. Melody se ressaisit rapidement.
— C’est sans doute lui, annonça-t-elle d’un ton posé qui s’accordait mal avec les battements effrénés de son cœur. Si tu allais préparer le café pendant que je vais lui ouvrir ?
Le carillon résonna de nouveau et la jeune femme fronça les sourcils. Volontaire, déterminé, arrogant… à l’évidence, Zeke n’avait pas changé depuis leur dernière rencontre — à dire vrai, le contraire l’eût étonnée.
Sa mère ayant battu en retraite dans la cuisine, Melody se dirigea vers la porte d’entrée. Avant de l’ouvrir, elle prit le temps d’inspirer profondément puis elle plaqua sur son visage un sourire de circonstance. Hélas, rien n’y fit : à peine eut-elle ouvert la porte qu’elle suffoqua. Pourvu que l’homme qui se tenait sur le perron n’ait rien remarqué… C’était toujours comme ça, avec lui ; elle avait beau se préparer à le voir, le souffle lui manquait chaque fois qu’elle posait les yeux sur lui.
— Bonjour, Melody, murmura-t-il d’une voix grave et profonde, à peine teintée d’un accent américain. Comment vas-tu ?
— Bien, merci. Et toi, comment vas-tu ?
— Pour être franc, j’ai hâte de connaître l’objet de ton mystérieux coup de téléphone.
Tout en parlant, il inclina légèrement la tête de côté, comme il le faisait chaque fois que quelque chose l’intriguait.
— Je suppose qu’Anna rencontre quelques soucis… ? reprit-il d’un ton neutre.
Melody hocha la tête.
— Entre, je t’en prie, fit-elle en tentant d’ignorer le trouble qui grandissait en elle.
Du haut de son mètre quatre-vingt-dix, Zeke possédait un corps de sportif de haut niveau, tout en muscles puissants et déliés. Son visage aux traits fermes et volontaires, presque durs, dégageait un charme viril, et une espèce de cynisme mâtinait la plupart de ses expressions. Quant à ses yeux… Ses yeux possédaient l’étrange pouvoir de lui ôter toute force de volonté. D’une singulière couleur ambrée, bordés d’une épaisse rangée de cils noirs qui rappelait la couleur de ses cheveux, ils capturaient quiconque posait le regard sur lui — c’était là un atout dévastateur que leur propriétaire utilisait sans scrupule, notamment à l’égard de la partie adverse lorsqu’il plaidait au tribunal. A cela s’ajoutaient une intelligence et une vivacité d’esprit extraordinaires qui faisaient de lui, à trente-cinq ans, l’un des meilleurs avocats de Londres.
S’efforçant de se ressaisir, elle s’écarta pour le laisser entrer et l’invita à la suivre dans le salon. Elle garda ses distances mais ne put s’empêcher de respirer le parfum citronné de son eau de toilette ; c’était toujours la même… à son grand désarroi, les battements de son cœur s’emballèrent tandis qu’une onde de chaleur la parcourait.
« Du calme, Melody, du calme… », s’exhorta-t-elle en pénétrant dans la pièce claire et spacieuse. L’homme qui lui emboîtait le pas possédait l’art de lire sur les visages pour deviner les pensées des autres. « Tu le sais bien, n’est-ce pas ? Tu as tout intérêt à maîtriser tes émotions si tu ne veux pas le regretter. » Forte de ses résolutions, elle se tourna vers lui et croisa son regard.
— Assieds-toi, je t’en prie, Zeke. Maman va nous apporter du café.
A peine eut-elle prononcé ces mots que sa mère fit son apparition, chargée d’un grand plateau. Melody voulut l’aider mais Zeke fut plus rapide qu’elle.
— Je vous en prie, murmura-t-il en lui prenant le plateau des mains. Vous avez l’air en forme, Anna.
— Merci. Vous aussi, Zeke.
A l’évidence, Anna avait réussi à dompter son appréhension pour se glisser dans la peau de la parfaite hôtesse. Impassible, Zeke Russell posa le plateau sur la table basse de bois clair. Puis il se tourna vers les deux femmes qui le contemplaient sans mot dire. Leur ressemblance était toujours aussi frappante, songea-t-il en les dévisageant à tour de rôle. Il suffisait de voir Anna pour savoir à quoi ressemblerait Melody dans une vingtaine d’années. Agée de cinquante ans, la première était encore très séduisante ; ses cheveux blonds, brillants comme la soie, étaient coupés au carré, son teint était éclatant et seules quelques rides au coin des yeux trahissaient son âge. Toutes deux grandes et minces, elles auraient pu passer pour des sœurs. Seule la couleur de leurs yeux les distinguait ; d’un bleu très clair, ceux d’Anna pouvaient s’avérer glacials à l’occasion tandis que ceux de Melody étaient d’un beau gris changeant et chaleureux qui reflétait sa nature sensuelle et passionnée…
A cette pensée, tout son corps se raidit mais il parvint pourtant à garder un ton dégagé.
— En quoi puis-je vous aider ?
Cette question les ramena à la vie. Melody invita sa mère à s’asseoir.
— Je m’occupe de servir le café pendant que tu expliques la situation à Zeke, commença-t-elle avant d’enchaîner, devant le mutisme de sa mère : il s’agit d’un problème professionnel.
Tout en parlant, elle l’entraîna vers le fauteuil qui faisait face à celui de sa mère.
— Te souviens-tu de Julian Harper, le secrétaire particulier de maman ?
Zeke acquiesça d’un signe de tête. Comment aurait-il pu oublier ce petit homme à l’œil torve et au cheveu gras, qui lui avait toujours inspiré mépris et circonspection ? Pourtant, chaque fois qu’il lui avait fait part de son opinion le concernant, Melody s’était empressée de prendre la défense du fidèle serviteur de sa mère. Selon elle, Julian était le plus dévoué des hommes ; non content d’être le bras droit de sa mère, il était aussi son meilleur ami.
Comme le silence se prolongeait, Zeke haussa un sourcil interrogateur.
— Julian ?
— Il a trafiqué les livres de comptes.
C’était Anna qui avait pris la parole et sa voix était tranchante comme la lame d’un couteau. Zeke ne se souvenait que trop bien de ce ton-là. C’était celui qu’elle avait toujours utilisé avec lui.
Il se tourna vers elle mais elle fixait un point par-dessus son épaule, refusant délibérément de croiser son regard.
— Sans parler des autres pratiques plus que douteuses auxquelles il s’est livré, ajouta-t-elle avec amertume : fausses commandes, falsifications de rapports de clientèle, fourniture de tissus de qualité moindre que ceux qui avaient été commandés…
Elle marqua une pause et inspira profondément avant de conclure :
— Le pire, c’est qu’il a agi avec la plus grande finesse de sorte que je suis impliquée dans chacun de ces actes frauduleux.
— Comment ça ? fit Zeke en se redressant. En imitant votre signature ?
— Rien d’aussi simple, hélas. En fait, je… il semblerait que j’aie vraiment signé des documents que je n’aurais jamais dû valider. Oh, sa méthode était très simple : il m’apportait un tas de papiers à signer alors que j’étais occupée à autre chose et… et j’apposais ma signature sans prendre le temps de vérifier chaque feuillet, acheva-t-elle avec une moue contrite.
Zeke ne put s’empêcher de poser sur elle un regard étonné. A ses yeux, Anna Taylor était l’une des femmes les plus dures qu’il ait jamais rencontrées — il la comparait secrètement à une reine glaciale, une souveraine au cœur froid comme la pierre. Il n’éprouvait aucune sympathie pour elle et il savait que ses sentiments étaient réciproques. Si on lui avait raconté que la mère de Melody avait signé des papiers sans prendre le soin de les lire au préalable, il n’en aurait pas cru un traître mot.
A cet instant, comme si elle devinait le cours de ses pensées, Anna chercha son regard. Melody rompit ce premier contact visuel en lui tendant une tasse de café. Il était noir et corsé, exactement comme il l’aimait. Elle n’avait pas oublié…
Lorsque leurs mains se frôlèrent, Melody s’écarta si brusquement que le contenu brûlant de la tasse faillit se répandre sur les genoux de Zeke. Ce dernier ne put s’empêcher d’éprouver un bref sentiment de satisfaction. Melody n’était donc pas si détachée qu’elle voulait bien le laisser croire…
Réprimant un soupir, Zeke déplia ses longues jambes et prit une gorgée de café avant de demander :
— Dois-je comprendre que l’affaire s’est ébruitée ?
Anna hocha la tête.
— Un de mes meilleurs clients affirme avoir payé une fortune des tissus de mauvaise qualité que nous lui avons fournis et facturés, répondit-elle d’une voix blanche. Je ne remets pas sa parole en doute. Il s’agissait d’une commande spéciale pour une nouvelle ligne de fauteuils et de canapés. En l’espace de quelques mois, les défauts de fabrication se sont multipliés et mon client a dû faire face à une pluie de réclamations. Ils ont remboursé toutes les pièces défectueuses, bien sûr, mais leur réputation n’est pas sortie indemne. Lorsque le pot aux roses a été découvert, j’ai aussitôt proposé de leur verser une compensation financière mais ils n’ont rien voulu savoir. Ils ont bien la ferme intention de me traîner devant les tribunaux.
Zeke hocha la tête. Là encore, il ne put s’empêcher d’éprouver une légère satisfaction en voyant Anna dans une situation aussi délicate. Car si celle-ci ne s’était pas immiscée dans leur vie de couple, Melody et lui seraient mari et femme à l’heure qu’il est. Mais, dès le début de leur relation et pour une raison qui lui échappait encore, Anna s’était mis en tête de les séparer. Oh, bien sûr, elle n’y serait pas parvenue si Melody ne l’avait pas laissée prendre de telles libertés…
A ce souvenir, sa bouche prit un pli dur.
— La situation semble bien épineuse, n’est-ce pas, Anna ? fit-il à mi-voix.
— J’en suis consciente, figurez-vous !
Prononcée d’un ton coupant, cette petite phrase lui valut un regard noir de la part de sa fille. Un regard qui lui conseillait de garder son calme, coûte que coûte… l’enjeu était de taille.
Car l’enjeu n’était ni plus ni moins que la précieuse entreprise textile d’Anna, celle qu’elle avait créée un an après que le père de Melody les ait abandonnées toutes les deux, alors que la fillette venait de souffler ses trois bougies.
Teintée d’angoisse, la voix de Melody l’arracha à ses réflexions.
— Toute cette histoire est tellement injuste, Zeke ! Maman pourrait mettre la clé sous la porte simplement parce qu’elle faisait confiance à Julian ! Tu la crois, n’est-ce pas, quand elle te dit qu’elle n’est aucunement responsable de ces malversations ?
Il s’autorisa à contempler son visage, ses pommettes hautes rosies par l’émotion et ses grands yeux assombris par la contrariété… La bouche de Zeke s’assécha. Dieu qu’elle était jolie ! Au prix d’un effort, il reporta son attention sur l’affaire qui les préoccupait. Et lorsqu’il daigna enfin répondre à Melody, son ton manquait délibérément d’assurance.
— Bien sûr que oui.
— Je savais bien que c’était une idée stupide !
Anna lâcha cette petite phrase avec une moue dédaigneuse mais lorsqu’elle voulut se lever, la voix de Melody la coupa net dans son élan. Jamais encore il ne l’avait entendue parler aussi sèchement.
— Assieds-toi, maman, et sois un peu raisonnable. C’est toi qui as besoin de Zeke et non l’inverse.
Ce dernier n’en crut pas ses oreilles. Tout au long des six mois qu’avait duré leur relation, pas une seule fois il n’avait entendu Melody hausser le ton avec sa mère. Au point qu’il s’était souvent demandé comment elle avait eu le courage de s’opposer à Anna lorsque celle-ci insistait pour que Melody vienne travailler avec elle, une fois ses diplômes en poche. Manifestement, ce fut la seule fois où la jeune femme avait refusé d’accéder aux désirs de sa mère, préférant suivre la voie qu’elle avait choisie pour devenir orthophoniste. Et c’était précisément dans ce cadre qu’il avait fait sa connaissance, alors que Melody était chargée de retransmettre les propos d’un client malentendant dont il assurait la défense.
Melody considéra un instant le visage de Zeke, parfaitement impassible. Elle le connaissait assez bien pour savoir que sous ce masque de profond détachement, son cerveau était en pleine ébullition.
— Comme il me semble l’avoir déjà souligné, maman se verrait contrainte de mettre la clé sous la porte si l’on ne prend pas les choses en main, fit-elle observer d’un ton neutre. Acceptes-tu d’assurer sa défense, quelles que soient tes convictions ?
Il la dévisagea longuement avant de répondre.
— Je n’ai pas l’habitude de défendre des gens que je crois coupables, sauf lorsqu’ils bénéficient de circonstances atténuantes.
Melody avala sa salive avec peine, priant in petto pour que sa mère reste calme.
— Est-ce oui ou non, Zeke ?
Au lieu de répondre, Zeke se tourna vers Anna.
— Souhaitez-vous que j’assure votre défense ? demanda-t-il posément. Melody le veut, cela ne fait aucun doute mais vous, qu’en pensez-vous vraiment ? Désirez-vous que je sois votre avocat ?
Un long silence suivit sa question. Finalement, Anna sortit de son mutisme.
— Oui.
— Pourquoi ?
— Parce que je suis d’accord avec Melody lorsqu’elle dit que vous êtes imbattable dans votre domaine et que je n’ai aucunement l’intention de payer pour des méfaits que je n’ai pas commis. Je suis innocente et s’il y a quelqu’un dans cette ville capable de rétablir la vérité, c’est vous.
Un nouveau silence s’ensuivit, plus pesant encore. Dans son fauteuil, Zeke s’agita légèrement.
— Savez-vous que vous venez de me donner la seule réponse qui puisse me convaincre d’accepter l’affaire ? lança-t-il, un brin ironique.
— Oui, évidemment, rétorqua Anna sur le même ton.
*  *  *
Une demi-heure plus tard, Melody raccompagna Zeke jusqu’à la voiture de sport rutilante qu’il avait garée dans la petite cour, devant la maison d’Anna. Sa sacoche contenait à présent les volumineux dossiers que lui avait remis Anna et ils étaient convenus qu’elle déposerait dès le lendemain à son cabinet de Kensington le reste des documents dont il aurait besoin.
C’était une journée de mai douce et ensoleillée ; les arbres qui bordaient la rue étaient en fleurs et sur leurs branches gazouillait joyeusement une volée d’hirondelles. Melody s’immobilisa sur la dernière marche du perron tandis que Zeke continuait jusqu’à sa voiture. Les fils d’argent qui striaient sa chevelure brune scintillaient dans la clarté lumineuse — un détail qui ne faisait qu’accentuer son charme déjà dévastateur… Avant d’ouvrir la portière de sa voiture, il se retourna vers elle.
— Dis bien à ta mère qu’elle ne doit plus discuter de l’affaire avec quiconque, désormais. Et si jamais Julian se décide à sortir de sa cachette, qu’elle reste muette comme une carpe, est-ce bien compris ?
Melody hocha la tête. Comme par hasard, Julian avait envoyé un certificat médical attestant qu’il souffrait d’une dépression nerveuse probablement due au surmenage le jour même où l’on avait découvert ses manœuvres frauduleuses. Anna ne l’avait pas revu depuis.
— Crois-tu pouvoir remporter le procès ? demanda Melody sans ambages, d’un ton qui trahissait son inquiétude.
Zeke la considéra longuement avant de revenir auprès d’elle. Prise de court, Melody humecta ses lèvres sèches. Bien qu’elle se tînt sur le perron, Zeke semblait la dominer de son imposante stature.
— Sache que je gagne toujours, murmura-t-il d’un ton suave qui la fit frémir.
Il se tut un instant avant d’ajouter :
— Sauf avec toi.
Melody sentit son cœur s’emballer. Elle savait pourtant que Zeke ferait tôt ou tard allusion à leurs fiançailles rompues, aussi s’efforça-t-elle de prendre un ton dégagé pour répliquer :
— C’est du passé.
— Absolument.
— Et il ne s’agit pas de nous.
— C’est là que tu te trompes.
Les beaux yeux d’ambre plongèrent dans les siens.
— Tu te trompes complètement.
— Zeke, cela fait six mois que nous avons rompu. J’ai fait du chemin depuis… et toi aussi.
Hélas, le léger tremblement de sa voix contredisait l’apparente désinvolture de ses propos… Où donc étaient passées ses bonnes résolutions ? Ce n’était certainement pas ainsi qu’elle s’en sortirait avec Zeke Russell. Oh non, la douceur ne servait à rien face à un homme comme lui…
— Je suis d’accord avec toi, concéda-t-il sans la quitter des yeux. Dans une certaine mesure. Mais notre histoire a un goût d’inachevé, tu le sais aussi bien que moi. Peut-être est-ce pour cette raison que tu n’as rencontré personne depuis… ?
— Comment le sais-tu ? fit Melody, piquée au vif.
Il ne répondit pas, se contentant de la fixer sans ciller de ce regard fauve, si semblable à celui d’un félin. Au bout de quelques instants — une éternité pour Melody qui se sentait de plus en plus nerveuse — il haussa les épaules.
— Nous avons gardé quelques amis communs, tu sais…, murmura-t-il, délibérément évasif.
— Je n’aurais jamais imaginé que tu parles encore de moi. D’ailleurs, pourquoi t’intéresses-tu à ma vie sentimentale ? Craignais-tu que je te remplace sans attendre, alors qu’il est de notoriété publique qu’on n’oublie pas si vite le grand, le séduisant Zeke Russell ? conclut-elle, sarcastique.
— Touché ! susurra-t-il en la gratifiant d’un sourire ravageur.
Melody compta jusqu’à dix. Surtout, ne pas perdre son sang-froid. Surtout, garder à l’esprit que sa mère avait besoin de lui.
— Au fait, comment va Angela ? contra-t-elle d’une voix mielleuse. C’est toujours ta secrétaire, je suppose ?
— Tu supposes bien.
Son regard doré demeura parfaitement insondable lorsqu’il ajouta :
— Elle excelle dans sa partie.
— Oh, je n’en doute pas un instant !
— Mais ses compétences n’ont jamais dépassé le cadre professionnel et il en sera toujours ainsi ; je te croyais suffisamment intelligente pour le comprendre.
En un clin d’œil, son visage se ferma et son regard perdit toute trace d’amusement.
— Le reste n’existe que dans l’esprit tordu de ta mère, conclut-il d’un ton froid.
Melody jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— Comment oses-tu dire ça ? Ma mère a bien assez de soucis en ce moment, Zeke ; je ne te permets pas de la traiter de menteuse !
— Ce n’est pas ce que j’ai dit, rectifia-t-il calmement. J’ai simplement dit qu’elle avait l’esprit tordu. Et encore, je pourrais être plus méchant. Ta mère a cherché à me nuire dès le début de notre histoire, tu le sais aussi bien que moi. Il a suffi qu’une rumeur ridicule arrive à ses oreilles pour qu’elle s’en empare avec l’avidité d’un chien qui rogne son os… tout cela parce que Angela, en plus d’être une secrétaire hors pair, est aussi très séduisante…
Ces derniers mots firent à Melody l’effet d’une gifle. Comment osait-il prendre la défense de cette séductrice avec un tel aplomb ?
— Les candidates au poste de secrétaire ne manquaient pas lorsque Mme Banks est partie à la retraite, fit-elle observer. Pourquoi as-tu choisi Angela Brown ?
— Parce que c’était la plus qualifiée, répondit-il simplement.
— Tu n’as même pas jugé utile de me prévenir de ce changement, souviens-toi, insista Melody.
— Il est vrai que je n’avais guère envie de parler travail quand nous étions ensemble, rétorqua Zeke d’un ton lourd de sous-entendus.
Melody réprima un soupir exaspéré. C’était tout Zeke, ça ! Parfaitement maître de lui, il avait réponse à tout !
— Tu l’as tout de même emmenée à Paris…
Paris, la ville romantique par excellence !
— Mes secrétaires m’accompagnent toujours dans mes voyages d’affaires, je pensais te l’avoir expliqué. J’espérais que tu avais fait la part des choses, depuis.
Melody le gratifia d’un regard noir. A l’entendre, on aurait cru que c’était lui qui avait repris contact avec elle alors que c’était tout l’inverse ! Depuis le jour où elle lui avait rendu sa bague de fiançailles, elle n’avait eu aucune nouvelle. Pas le moindre coup de téléphone. Pas même une carte de vœux pour la nouvelle année. Jusqu’à cet instant précis, elle avait refusé d’admettre à quel point son absence l’avait fait souffrir. Loin de lui, elle avait eu la terrible impression de dépérir, d’avoir perdu sa raison d’exister…
Et pourtant… Pourtant, sans qu’elle le sache, Zeke avait demandé des nouvelles d’elle auprès de leurs amis communs. Comment devait-elle interpréter son attitude ?
Quoiqu’il en soit, leur dernière dispute était encore bien présente dans son esprit et elle ne concernait pas seulement sa secrétaire. Comme s’il avait deviné le cours de ses pensées, Zeke demanda :
— Et ton nouveau travail ? Comment cela se passe-t-il ?
— Cela fait six mois que j’ai commencé, ce n’est plus vraiment nouveau…, répliqua Melody en relevant le menton. Mais j’adore ce que je fais ; c’est tout à fait passionnant.
C’était la vérité. Elle s’investissait énormément dans ce nouveau poste où elle prenait en charge des patients ayant perdu l’usage de la parole à la suite d’accidents cardiaques ou d’autres traumatismes ; c’était une mission à la fois passionnante et extrêmement gratifiante qui lui demandait beaucoup de temps et d’investissement personnel.
Toutes les connaissances théoriques qu’elle avait acquises au cours de ses études dans des domaines aussi variés que la psychologie, la neurologie, les troubles du langage et l’orthophonie ne l’avaient aucunement préparée à s’impliquer aussi pleinement dans la prise en charge de ses patients. Jamais elle ne comptait les heures supplémentaires qu’elle passait au cabinet, soit avec un patient qu’il fallait recevoir en urgence, soit dans les dossiers qu’il fallait mettre à jour régulièrement afin de les transmettre à l’équipe de médecins et de psychologues du centre hospitalier auquel elle était attachée.
Elle venait de se fiancer à Zeke lorsque le poste s’était libéré ; à l’époque, leurs projets de mariage se concrétisaient de plus en plus. Et ce que Melody considérait comme une extraordinaire opportunité avait aussitôt suscité de grosses réticences de la part de Zeke. « Je ne te vois déjà pas assez souvent à mon goût, avait-il observé lorsqu’elle lui avait décrit le poste avec un enthousiasme presque enfantin, et comme tu n’es pas du genre à faire les choses à moitié — ce n’est pas un reproche, bien au contraire —, je ne te verrai plus du tout si tu acceptes ce poste.
— Comment peux-tu dire ça ? avait-elle répliqué, déçue qu’il ne partageât pas son excitation.
— C’est pourtant clair, Melody. Ils t’ont déjà laissé entendre qu’ils manquaient de personnel, ce qui veut dire que tes journées de travail seront longues et chargées. Réfléchis bien avant de prendre une décision. Le poste que tu occupes actuellement est intéressant, me semble-t-il. Ne crois-tu pas que tu devrais t’en contenter pour le moment, au moins jusqu’à ce que nous soyons mariés ?
Sur le coup, ses arguments avaient failli la convaincre. Mais le doute n’avait pas tardé à s’immiscer en elle. Et si une telle occasion ne se représentait pas ? Sa mère lui avait alors raconté à quel point elle avait regretté d’avoir renoncé à sa carrière lorsqu’elle avait rencontré celui qui lui avait donné une fille avant de les abandonner toutes les deux quelques années plus tard. Comment être sûre que Zeke ne lui réserverait pas le même sort ?
— Bien sûr, ton père avait une maîtresse, avait ajouté sa mère avec amertume. C’est toujours comme cela, de toute façon. Les hommes ne sont pas faits pour la monogamie, à quoi sert de se voiler la face ? Certains parviennent toutefois à dominer leurs désirs d’infidélité s’ils ont une épouse brillante et ambitieuse. C’est ça, que veux-tu… ils aiment les femmes indépendantes.
— Mais Zeke ne me demande pas d’arrêter de travailler ! avait alors protesté Melody. Il préférerait simplement que je ne change pas tout de suite de poste.
— Cela revient au même, ma pauvre chérie, avait insisté sa mère en secouant la tête d’un air compatissant. Ne le laisse surtout pas te mener par le bout du nez. C’est l’écueil de toutes les relations de couple, surtout avec un homme comme Zeke. Ton père était très brillant, lui aussi, avait-elle conclu sombrement.
Combien de fois Melody avait-elle entendu cette rengaine ? Ce jour-là pourtant, les paroles de sa mère l’avaient profondément troublée — probablement parce que c’était la première fois qu’elle était amoureuse…
La voix de Zeke la ramena au présent.
— Je suis content de te savoir heureuse, Melody.
Elle rencontra son regard, cherchant une étincelle d’ironie qu’elle ne trouva pas. Heureuse ? Comment aurait-elle pu l’être sans lui ? En décidant de le quitter, elle avait renoncé au bonheur, à l’espoir, à la plénitude ainsi qu’à mille autres émotions que lui seul savait éveiller en elle. Elle se força pourtant à sourire.
— Je suis heureuse, c’est vrai…
Il tendit une main vers elle et, du bout des doigts, effleura les cernes qui soulignaient ses yeux clairs. Melody retint son souffle.
— Tu as l’air fatiguée.
— Cette histoire avec Julian m’inquiète beaucoup, je ne te le cache pas. Tu connais aussi bien que moi l’attachement de maman à son entreprise ; c’est un peu son bébé… Je crois qu’elle ne s’en relèverait pas si elle devait mettre la clé sous la porte.
C’était sans compter les longues nuits blanches qu’elle passait encore à imaginer la sulfureuse Angela dans les bras de Zeke…
Lorsque sa mère lui avait avoué qu’elle avait engagé un détective privé pour filer Zeke, Melody n’avait pas voulu la croire. Puis il y avait eu les photos de Zeke et Angela dînant en tête à tête avant de regagner en taxi l’hôtel où ils séjournaient tous les deux. Melody se souvenait encore des jambes de la secrétaire — fines et interminables, sublimes — au moment où celle-ci montait dans la voiture…
Une fureur sans nom s’était alors emparée d’elle. Une fureur dirigée contre sa mère et contre Zeke, mais surtout contre sa propre naïveté. Comment avait-elle pu être aveugle à ce point ? Quand Zeke lui avait expliqué qu’il ne s’agissait que d’un voyage d’affaires à Paris, elle ne l’avait pas cru. Elle ne le croyait toujours pas, d’ailleurs. La belle brune était peut-être une secrétaire hors pair, il n’en demeurait pas moins que les regards dont elle enveloppait Zeke sur les fameux clichés laissaient peu de doute quant à la nature de leur relation.
— Merci encore d’être venu aujourd’hui, déclara-t-elle avec froideur. Et merci de bien vouloir aider ma mère. Je ne voudrais pas te retenir plus longtemps.
— Décidément, tu ressembles de plus en plus à ta mère.
Le sarcasme qui perçait dans sa voix la blessa profondément. Venant de Zeke, cette remarque n’avait rien d’un compliment… Surtout, ne pas réagir ; ne pas lui donner le plaisir de constater que son opinion comptait encore. Au prix d’un effort, elle parvint même à sourire.
— Merci, fit-elle en relevant légèrement le menton. Elle est étonnante, n’est-ce pas ?
— Etonnante, en effet.
— Au revoir, Zeke, murmura Melody, feignant d’ignorer son ton ironique.
Comme elle pivotait sur ses talons, une main ferme la retint par le bras.
— Tu n’as pas envie de connaître mes conditions ? demanda-t-il d’une voix suave qui la fit frémir.
— Tes conditions ? Tu n’as jamais mentionné de quelconques conditions quand nous discutions tous les trois.
— J’ai jugé préférable de me taire, en effet. C’est entre toi et moi uniquement. Comme tu me l’as fait remarquer tout à l’heure, ta mère a suffisamment de soucis pour le moment. Elle se ferait un sang d’encre en apprenant que tu dînes avec moi ce soir, sachant que je suis à ses yeux l’incarnation hybride et diabolique du Marquis de Sade et de don Juan…
Melody le fixa d’un air interdit. Etait-ce une mauvaise blague ? Après tout ce qui s’était passé, même Zeke Russell n’aurait pas l’incroyable audace de l’inviter à dîner !
— Je suis très sérieux, Melody, reprit-il comme elle demeurait silencieuse. J’ai la ferme intention de dîner avec toi ce soir.
Quelle arrogance ! La surprise passée, Melody retrouva l’usage de la parole.
— Il n’en est pas question.
— Quel dommage, susurra Zeke tandis que ses pupilles se rétrécissaient dangereusement. Dans ce cas, je n’ai plus qu’à conseiller un autre avocat à ta mère.
— Tu plaisantes, j’espère. N’est-ce pas ce qu’on appelle communément du chantage ?
Luttant contre le flot d’émotions mitigées qui tourbillonnait en elle, elle étudia les contours fermes de son menton et ses pommettes hautes, légèrement saillantes. De toute évidence, il ne plaisantait pas.
— Ce terme ne me semble pas approprié dans le cas présent, répondit-il en esquissant un sourire. Mon invitation à dîner serait plutôt destinée à te faire entendre raison.
— Tu es complètement fou.
— Pourquoi ? Parce que je tiens à éclaircir certains points ? Tu ne m’as pas laissé la moindre chance de m’expliquer, il y a six mois. Souviens-toi. Peut-être avons-nous besoin de mettre les choses à plat une fois pour toutes avant de tourner la page, tu ne crois pas ?
— Personnellement, j’ai déjà tourné la page.
A son grand désarroi, elle ne put réprimer les frissons qui la parcouraient. Froid, posé et déterminé, le visage parfaitement impassible… elle connaissait bien le Zeke qui se tenait devant elle, et cet homme-là était extrêmement dangereux.
— Je n’ai aucune envie de dîner avec toi, Zeke, est-ce clair ? Si tu veux la vérité, tu es le dernier homme avec lequel je souhaite sortir !
Elle eut à peine le temps de voir les yeux d’ambre étinceler de colère. Vif comme l’éclair, Zeke l’attira dans ses bras et la plaqua contre son torse puissant. Le souffle coupé, Melody chercha à se libérer mais déjà, ses lèvres chaudes et fermes capturaient sa bouche frémissante.
Collée à lui, elle ne pouvait ignorer la force de son désir et un tremblement lui parcourut l’échine. Son corps musclé, le parfum d’agrumes de son eau de toilette, la chaleur de sa peau, tout lui était douloureusement familier. Terriblement enivrant. Combien de fois avait-elle rêvé de ses baisers, de ses caresses depuis qu’ils n’étaient plus ensemble ? Combien de fois s’était-elle réveillée le visage baigné de larmes, écrasée par un horrible sentiment de solitude ?
Mais elle devait réagir. Tout de suite. Sa raison lui commandait de le repousser mais son corps, déjà vibrant de désir, refusait de lui obéir. Dès le début de leur idylle, un simple effleurement avait suffi à attiser l’étincelle du désir… et il en était toujours ainsi.
Lorsque Zeke mit un terme à leur baiser quelques instants plus tard, une sensation de vertige l’habitait et son sang bouillonnait dans ses veines mais, puisant dans des forces dont elle ne soupçonnait pas l’existence, elle avait réussi l’exploit de rester impassible. Zeke n’était pas dupe, cependant. Il savait l’effet qu’il avait sur elle. Son regard doré, voilé par le désir, le lui signifia clairement.
Exaspérée par son arrogance, Melody se redressa.
— Je déteste le chantage, lança-t-elle d’un ton méprisant.
Il prit le temps de contempler son visage empourpré avant de rétorquer :
— Je ne me sens pas concerné par cette accusation. Je passerai te prendre chez toi vers 19 h 30. Essaie d’être prête.
— Je ne te permets pas de me donner des ordres !
Un sourire froid étira ses lèvres.
— Ce n’est pas un ordre. Il s’agit simplement de savoir si tu veux que je sorte ta mère de la situation épineuse dans laquelle elle se trouve. Pour ma part, je crois que cela lui ferait le plus grand bien de perdre sa chère entreprise ; peut-être se rendrait-elle enfin compte qu’elle est humaine, comme nous. Cela fait trop longtemps qu’elle vit dans sa tour d’ivoire, déconnectée du monde réel.
Melody maîtrisa à grand-peine sa colère. Elle le détestait. Dieu qu’elle le détestait ! Comment avait-elle pu se croire amoureuse de cet homme-là ? Elle cherchait encore une repartie cinglante lorsque Zeke tourna les talons.
— 19 h 30, Melody, lança-t-il par-dessus son épaule. Tenue de soirée de rigueur !
— Tu n’es qu’un… un sale macho !
Quelques instants plus tard, la petite voiture s’éloigna dans un doux ronron. Derrière le volant, son conducteur affichait un sourire insolent.
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Immobile sur la dernière marche du perron, Melody se força à inspirer longuement, plusieurs fois, avant de rejoindre sa mère. Cette dernière l’attendait dans le salon, les mains enfoncées dans les poches de sa jupe en jean.
— Il est parti ? demanda-t-elle pour la forme.
Melody hocha la tête.
— Ça ne s’est pas trop mal passé, qu’est-ce que tu en penses ? Il s’est montré plutôt courtois, en fin de compte.
La jeune femme hocha de nouveau la tête.
— Tu as mis un temps fou à lui dire au revoir. De quoi avez-vous parlé, tous les deux ?
— Oh, de choses et d’autres…, mentit-elle en détournant les yeux, incapable d’affronter le regard perçant de sa mère. Rien de bien important. Ecoute, il faut vraiment que j’aille travailler. J’ai eu la chance de pouvoir me libérer quelques heures ce matin, mais j’ai plusieurs consultations cet après-midi.
— Tout va bien, n’est-ce pas, chérie ? Zeke ne t’a pas contrariée, j’espère, insista sa mère en la fixant.
Comme Melody hésitait à répondre, encore stupéfaite de l’ultimatum posé par Zeke, Anna ajouta d’un ton résolu :
— Je peux m’adresser à quelqu’un d’autre, si tu préfères, tu sais. Ça ne me pose aucun problème.
Cette fois, Melody secoua la tête avec véhémence.
— Non, maman. Nous irons jusqu’au bout de notre décision. Il est hors de question que nous laissions Julian te mettre sur la paille. Zeke est un avocat brillant, on ne peut pas lui retirer ça. C’est l’homme de la situation, conclut-elle avec fermeté.
— Je suis tout à fait d’accord avec toi.
Après avoir pris congé de sa mère, Melody se glissa au volant de sa voiture et partit pour l’hôpital. Elle ne pensait plus qu’à la soirée qui l’attendait, une fois ses consultations terminées. Un tête-à-tête avec Zeke…
Bien qu’elle refusât de l’admettre, une pointe d’excitation se mêlait à la colère qui bouillonnait en elle. La vérité était à la fois simple et cruelle : jamais, au cours des six mois qui venaient de s’écouler, elle ne s’était sentie aussi vivante — et ce constat s’avérait plus qu’humiliant. Comment pouvait-elle continuer à vibrer pour celui qui l’avait trompée ? Celui qui, non content d’entretenir une liaison avec sa maîtresse, avait essayé de brider sa carrière sous prétexte qu’il désirait profiter pleinement de sa future épouse… C’était effarant ! Et sordide. Au fond, sa mère n’avait pas entièrement tort : par nature, les hommes n’étaient pas monogames. Jamais plus elle ne baisserait la garde devant un homme, c’était une certitude — et surtout pas devant Zeke Russell.
*  *  *
Assis à son bureau, Zeke fixait d’un air absent la pile de dossiers qui encombrait son bureau. Dans son esprit se dessinait un ravissant visage au teint diaphane dans lequel brillaient deux yeux gris pâle ourlés de longs cils bruns ; les lèvres pleines ressemblaient à des pétales de roses… Pareille beauté aurait dû être interdite.
Dès leur premier rendez-vous, Zeke avait perçu en elle une foule de doutes et d’incertitudes qu’il avait en partie attribués au départ de son père, survenu quand elle était enfant. Le reste incombait très certainement à sa mère. Tout au long de leur idylle, et même après qu’il l’ait demandée en mariage, il avait eu la nette impression qu’elle guettait le grain de sable qui ferait tout échouer.
S’il s’avouait parfois agacé par son manque de confiance en l’avenir, il pensait alors que l’amour démesuré qu’il lui portait viendrait à bout des fantômes qu’elle traînait derrière elle comme des boulets. Un sourire amer étira ses lèvres. Il s’était trompé.
Il se leva et se dirigea vers la fenêtre qui offrait une vue plongeante sur la rue animée. La situation lui avait échappé, il était bien obligé de l’admettre. Les accusations qu’elle lui avait jetées à la figure l’avaient sérieusement ébranlé et il ne s’était pas défendu tout de suite. Il avait d’abord été furieux de constater qu’elle ne lui faisait pas confiance ; elle l’avait condamné, purement et simplement, avant même de lui laisser une chance de comprendre ce qu’il se passait — elle ne lui avait même pas laissé le temps de s’expliquer, bon sang !
Et puis la surprise et l’incompréhension avaient vite cédé la place à une immense déception. Pour la première fois de sa vie, il s’était ouvert à une femme ; pour la première fois, il avait laissé tomber les barrières qu’il avait érigées autour de son cœur. Comment avait-il pu croire que ses sentiments étaient partagés ? Sur le coup, il s’était senti trahi, floué…
Pivotant sur ses talons, il alla se rasseoir dans son fauteuil en cuir. Un soupir s’échappa de ses lèvres et il passa une main lasse dans ses cheveux. Il avait eu l’horrible impression d’être dépossédé d’un morceau de lui-même le jour où Melody l’avait quitté, mais il avait trop d’amour-propre pour la supplier de l’écouter. Si elle n’avait pas confiance en lui, leur histoire était vouée à l’échec. Tel était le triste, le douloureux constat qu’il avait été obligé de faire.
Il darda un regard sombre sur la pile de documents tandis qu’une voix railleuse s’élevait dans un coin de son esprit. « Tu croyais qu’elle reviendrait, n’est-ce pas ? Qu’elle finirait par ouvrir les yeux et qu’elle te demanderait pardon… » Hélas, les jours s’étaient succédé sans nouvelles de Melody. Puis les semaines et les mois et il avait dû se faire une raison : Melody l’avait définitivement chassé de sa vie.
Ainsi, sa mère avait gagné… Il releva la tête et fixa un point invisible sur le mur qui lui faisait face. Confronté à ses propres difficultés, le grand avocat avait été incapable de plaider sa cause. Quelle ironie ! De son côté, Anna Taylor s’était sûrement frotté les mains.
Il lâcha un juron, mais cet écart de langage ne lui procura aucune espèce de soulagement. Dire qu’il venait d’accepter de la défendre alors qu’il ne souhaitait rien d’autre que sa perte ! Pourquoi, dans ce cas, s’était-il chargé du dossier ?
Il fronça les sourcils. Parce qu’il la savait innocente, bien sûr… Il détestait cette femme de tout son être mais s’il mettait de côté l’animosité qu’elle lui inspirait, il devait reconnaître qu’elle n’était ni malhonnête ni calculatrice. Simplement, il aurait voulu la voir courber l’échine, pour une fois.
Quant à Melody… Du bout des doigts, il pressa légèrement ses tempes avant de relever la tête. Il n’avait pas l’intention de donner libre cours à ses émotions, cette fois. Mais il ne voulait pas non plus qu’elle lui échappe de nouveau. S’il s’était rendu au domicile de sa mère ce matin-là, c’était principalement pour la voir. A présent que le lien était renoué, il était bien décidé à pousser son avantage un peu plus loin, même s’il devait exercer sur elle une pression somme toute assez déloyale. Mais cette fois, il veillerait à garder le contrôle jusqu’au bout, quelle que soit l’issue de ce nouvel épisode.
*  *  *
Melody était fin prête lorsque Zeke sonna à l’Interphone de la vieille bâtisse qui abritait son studio. Pour une fois, ses cheveux s’étaient laissés emprisonner sans peine dans un chignon flou d’où s’échappaient quelques mèches soyeuses. Après s’être maquillée avec soin, elle avait choisi une robe dans laquelle elle se sentait belle et à l’aise. Le haut en velours noir mettait en valeur les courbes de sa poitrine, son ventre plat et sa taille fine. Le jupon, composé de plusieurs épaisseurs de soie délicatement brodée d’arabesques pourpres, virevoltait jusqu’à ses chevilles cerclées par la bride en cuir de ses sandales à talons. Une étole en mousseline complétait sa tenue à la fois chic et bohême. Satisfaite du résultat, elle s’était parfumée avec son eau de toilette préférée, un exquis mélange de mûre et de musc et patientait à présent dans le coin salon de son petit appartement. Elle avait été sur les nerfs tout l’après-midi, sursautant au moindre bruit insolite mais à présent que l’heure était venue, que la sonnette avait retenti, un calme étrange l’habitait. Après tout, elle n’était pas à l’initiative du dîner ; Zeke le lui avait imposé et cette idée la rassurait quelque peu. S’il pensait retrouver la femme éperdument amoureuse qu’il avait connue quelques mois plus tôt — amoureuse au point d’en devenir aveugle —, alors il risquait d’être très déçu.
Au deuxième coup de sonnette, Melody se dirigea vers la porte d’entrée pour décrocher le combiné de l’Interphone.
— Oui ?
— C’est moi… Zeke.
Au son de cette voix grave, légèrement rauque, les battements de son cœur s’emballèrent mais elle parvint à garder un ton posé lorsqu’elle répondit :
— J’arrive…
Son studio se trouvait au troisième étage d’une vieille demeure victorienne que le propriétaire avait divisée en appartements petits mais confortables. Melody y avait emménagé sept ans plus tôt, après avoir obtenu une augmentation de salaire conséquente. Elle avait alors vingt-trois ans et occupait le même poste depuis l’obtention de son diplôme. Avec l’accord du propriétaire, elle avait entièrement redécoré l’appartement dans des tons lilas et blanc cassé. Deux grandes fenêtres habillées de voilages très fins et un haut plafond orné de moulures agrandissaient l’espace. Sur le vieux parquet joliment patiné trônait un canapé convertible mauve pâle jonché de coussins en velours violet. De chaque côté de la télévision, de luxuriantes plantes vertes se dressaient dans de grosses poteries de terre cuite. Melody avait installé une table et deux chaises près d’une fenêtre et elle prenait un plaisir immense à contempler les toits de la ville qui se chevauchaient sous un ciel tantôt gris et chargé de lourds nuages, tantôt d’un bleu limpide, lumineux. Les yeux perdus sur la ligne d’horizon, elle éprouvait parfois le sentiment grisant de se tenir au sommet du monde… De l’autre côté d’un comptoir lambrissé se cachait une kitchenette entièrement équipée et tout au fond, derrière une porte mauve, une salle d’eau toute blanche qu’éclairait une lucarne.
La jeune femme jeta un dernier coup d’œil à cet appartement où elle se sentait si bien puis ferma la porte et descendit lentement l’étroit escalier — depuis quand n’avait-elle pas porté de talons aussi hauts ? S’efforçant de faire le vide dans sa tête, elle traversa le hall d’entrée et ouvrit la lourde porte de bois d’un geste sûr. Nonchalamment appuyé contre le muret qui séparait le jardinet de la rue, Zeke l’attendait. Séduisant en diable dans un costume sombre à fines rayures qu’éclairaient une chemise blanche et une cravate de soie.
Melody prit une longue inspiration pour mieux refouler la panique qui montait en elle.
— Ce n’est pas une bonne idée, tu sais, lança-t-elle avec une désinvolture qui la surprit elle-même.
Pour elle, ce tête-à-tête avec Zeke s’apparentait même à un véritable suicide émotionnel.
— Ce n’est pas mon avis, répondit-il en se redressant pour lui prendre le bras.
Son regard fauve glissa sur elle comme une caresse.
— Tu es superbe.
— Merci.
Elle marqua une pause, le temps de se ressaisir.
— Où allons-nous ?
— Au théâtre, d’abord.
Il énonça alors le nom d’une pièce qu’elle rêvait de voir mais qui jouait à guichets fermés depuis sa première représentation.
— Et j’ai réservé une table au Black Cat après le spectacle.
Cette fois, Melody le dévisagea d’un air suspicieux. Pareil programme ne s’improvisait pas ; il était évident qu’il avait prévu de sortir avec une autre, ce soir. Angela, peut-être ? A cette pensée, un frisson glacé la parcourut ; c’était extrêmement humiliant !
Une fois de plus, Zeke perçut son désarroi et ce fut d’une voix empreinte de douceur qu’il demanda :
— Marvin… Tu te souviens de Marvin, n’est-ce pas ?
Melody acquiesça en silence ; Marvin était un des associés de Zeke.
— Eh bien, Marvin avait prévu de sortir avec son épouse pour fêter leurs vingt-cinq ans de mariage ce soir mais la pauvre a été hospitalisée d’urgence hier pour un problème de vésicule biliaire. Le malheur des uns fait le bonheur des autres, n’est-ce pas ce qu’on a coutume de dire ?
— Oh…, fit Melody, assaillie par la culpabilité.
— Tu vois, je ne déçois aucune de mes nombreuses maîtresses.
Pourquoi était-elle si transparente ? C’était terriblement agaçant, à la longue…
— Tu viens ? reprit Zeke avec la même désinvolture en indiquant le taxi qui les attendait.
La gorge nouée, Melody monta à l’arrière du véhicule. La soirée avait bien mal commencé… Elle attendit qu’il fût installé à côté d’elle pour prendre la parole.
— Je suis désolée, Zeke. Je… j’ai eu tort de tirer des conclusions hâtives.
Au lieu de l’accabler davantage, Zeke la considéra un long moment avant de secouer la tête en soupirant.
— Tu finiras par me rendre fou, Melody… A titre d’information, je ne vois personne en ce moment. Je suis seul depuis que nous avons rompu.
Melody s’efforça de tempérer la bouffée de joie qui l’avait submergée en entendant la confession de Zeke. Mais était-ce la vérité ?
— Tu me crois ? reprit-il calmement.
Quelque chose dans sa voix lui fit lever les yeux et croiser son regard. Vu les circonstances, elle avait tout intérêt à répondre par l’affirmative. Elle hésita trop longtemps, hélas…
— Je vois, trancha-t-il sèchement.
— Je n’ai rien dit.
— Justement.
— Ecoute, Zeke…
Sa voix se brisa et elle déglutit péniblement.
Il était tellement proche, tellement imposant dans l’habitacle de la voiture ! Le souvenir d’autres trajets en taxi — plus enflammés, ceux-là — lui revint à la mémoire et elle laissa échapper un soupir.
— Je n’ai pas envie de me disputer avec toi.
— Tant mieux.
L’expression de son visage contredisait ses paroles.
— Ce que j’essaie de te dire, c’est que… Tu es libre de faire ce que tu veux, après tout, acheva-t-elle d’une voix mal assurée.
Zeke hocha la tête, toujours impassible.
— C’est exact. Et toi aussi, n’est-ce pas ?
— Eh bien… oui.
Même si son cœur lui appartenait encore. Et pour toujours.
— Parfait. Les choses ont le mérite d’être claires, à présent, fit-il en étendant ses longues jambes devant lui.
Melody sentit une onde de chaleur courir dans ses veines. « Pour l’amour du ciel, il ne t’a même pas touchée et tu perds déjà ton sang-froid… »
— Détends-toi, je t’en prie…
La voix de Zeke la fit sursauter. Il regardait droit devant lui et pourtant, elle avait l’impression que ses yeux perçants la pénétraient de part en part. En proie à une nervosité grandissante, elle s’arracha à la contemplation de son profil.
— Je suis parfaitement détendue.
— Bien sûr…
— Comment veux-tu que je sois détendue alors que tu m’as sommée de dîner avec toi ? lança-t-elle brusquement, exaspérée par sa désinvolture.
— Sommée…, fit Zeke d’un ton suave. Et moi qui croyais te faire plaisir !
— Au risque de te décevoir, ce n’est pas du tout le cas.
— Je suis désolé…
Sa nonchalance l’exaspérait — comment pouvait-il être aussi calme alors qu’elle-même n’était qu’une boule d’émotions aussi intenses que contradictoires ? Réprimant un soupir, elle haussa les épaules.
— Au fond, ça n’a pas d’importance. Disons que cela confirme simplement que nous ne voyons pas les choses de la même manière.
Il lui glissa un coup d’œil furtif mais ne répliqua pas. De plus en plus agacée par sa désinvolture, Melody poursuivit :
— Nous avons changé, tous les deux. C’est toujours ce qui se passe, avec le temps.
— C’est ce qui s’est passé pour tes parents ?
Sa question fut comme un coup de poignard en plein cœur et elle rencontra son regard impassible.
— Mes parents n’ont rien à voir là-dedans, répondit-elle d’une voix tremblante.
Les pupilles de Zeke se rétrécirent.
— Vraiment ? Ce n’est pas mon avis, figure-toi… en ce qui concerne ta mère, en tout cas. Elle t’a appris l’amertume et la rancœur dès ta plus tendre enfance et tu n’en as même pas conscience. J’ignore ce qui s’est passé entre elle et ton père et pour être franc, je n’ai aucune envie de le savoir, mais une chose est sûre en tout cas : c’est à cause de ça qu’elle s’évertue à te gâcher la vie.
— C’est faux ! objecta Melody, les joues empourprées par la colère. Tu ne sais pas ce que ma mère a enduré à cause de lui. Nous aurions pu mourir de faim, toutes les deux, il s’en moquait éperdument. Du jour au lendemain, ma mère a dû trouver une solution pour subvenir à nos besoins ; c’est ainsi qu’est née l’entreprise. Je ne sais pas ce que nous serions devenues sans son immense courage…
— Je n’ai pas dit qu’elle ne s’était pas bien occupée de toi, coupa-t-il sèchement. Ce que j’essaie de te faire comprendre, c’est que ses souffrances morales et ses désillusions ont conditionné son existence et la tienne. Ta mère déteste les hommes, Melody, tu t’en es forcément rendu compte. Elle les met tous dans le même panier et leur voue le plus grand mépris.
— Elle a de bonnes excuses, il me semble.
— Figure-toi que j’ai du mal à l’excuser de s’être immiscée dans notre couple et d’avoir provoqué notre rupture, riposta Zeke d’un ton rageur.
— Ce qui s’est passé entre nous ne…
Melody s’interrompit brusquement. Le chauffeur venait de faire coulisser la paroi vitrée qui le séparait des passagers.
— Vous vous demandez peut-être pourquoi je passe par là, lança-t-il d’un ton enjoué à l’adresse de Zeke. C’est parce qu’il y a des travaux sur l’itinéraire le plus court. J’ai attendu quatre heures hier soir, je sais de quoi je parle. N’allez pas croire que je prends un chemin plus long pour faire tourner le compteur…
— Oh, je vous fais confiance, fit Zeke en haussant légèrement les épaules.
— Vraiment ? Si seulement tous les clients se montraient aussi compréhensifs, reprit le chauffeur, visiblement désireux de bavarder un peu. La plupart d’entre eux nous considèrent comme des escrocs, si vous voyez ce que je veux dire…
— Ce n’est pas mon cas, je vous assure.
Melody ravala à grand-peine un fou rire nerveux. Cet échange lui paraissait tellement incongru, tellement prosaïque par rapport à la conversation qu’ils avaient avant que le chauffeur les interrompe ! Pour la première fois depuis qu’ils s’étaient séparés, ils avaient été sur le point d’aborder cette période douloureuse avec un peu de recul. Dans les semaines qui avaient suivi leur rupture, Melody avait eu l’impression de sombrer dans un abîme sans fond… jamais encore elle n’avait éprouvé un tel chagrin.
Lorsque Zeke referma la vitre de séparation quelques instants plus tard, un silence pesant s’installa entre eux et s’étira jusqu’à ce qu’ils arrivent à destination. Le cœur lourd, Melody feignit de s’absorber dans la contemplation des rues animées de la capitale anglaise.
Un quart d’heure plus tard, ils s’installèrent dans des fauteuils d’orchestre parfaitement situés. Zeke avait acheté un programme et un ballotin de chocolats qu’il lui remit dès qu’ils furent assis, et Melody se plongea dans la lecture du programme, priant pour que le rideau se levât vite. Le moindre mouvement de Zeke mettait ses nerfs à vif ; leurs épaules et leurs cuisses se touchaient, et cette promiscuité forcée éveillait en elle des sensations infiniment troublantes.
Un soulagement immense la submergea dès que les lumières se tamisèrent et les premières mesures de l’orchestre se firent entendre. L’attente lui avait paru interminable. D’autant que Zeke, impassible, n’avait fait aucun effort pour engager la conversation. La soirée s’annonçait particulièrement pénible…
Malgré sa nervosité, Melody fut rapidement captivée par l’intrigue de la comédie musicale. Ironie du sort, il s’agissait d’amour — ses désillusions, les peines qu’il cause parfois mais aussi sa renaissance et le bonheur qu’il procure alors… Des traits d’humour se glissaient dans les réflexions justes et profondes et la mise en scène était extraordinaire, si bien que Melody fut toute étonnée lorsque le rideau se referma au moment de l’entracte. Elle n’avait pas vu le temps passer.
Dans le hall bondé de spectateurs visiblement enchantés, ils se frayèrent un chemin jusqu’au bar où Zeke passa commande. Lorsqu’ils furent servis, ils trouvèrent un coin plus tranquille, un peu en retrait de la foule.
— Le spectacle te plaît ? demanda Zeke en lui tendant son verre.
— Beaucoup, oui.
— Tant mieux. Si je comprends bien, la soirée n’est pas aussi terrible que tu le redoutais ? ajouta-t-il avec un sourire moqueur.
— Je ne redoutais rien du tout, mentit Melody, sur la défensive. Je déteste simplement qu’on me force la main.
— Tu ne m’as pas laissé le choix.
Son regard mordoré la fixait avec intensité. Melody ne répondit pas. Elle n’avait pas envie de se disputer avec lui. Non, elle préférait savourer pleinement ce tête-à-tête, car ce serait le dernier. Trop de choses les séparaient, tous les deux ; ils ne partageaient pas les mêmes valeurs, le constat était douloureux mais bien réel. La fidélité, par exemple, restait aux yeux de Melody indispensable à l’équilibre d’un couple.
— Tes cheveux ressemblent toujours autant à de l’or filé, reprit Zeke en repoussant délicatement une mèche qui barrait sa joue.
Electrisée par ce petit geste, Melody protesta faiblement :
— Ils sont trop fins…
— Non, ils sont magnifiques. Comme un clair de lune strié de rayons de soleil… je n’avais encore jamais vu autant de nuances de blonds dans une même chevelure.
— Je tiens cela de ma mère.
A peine eut-elle prononcé ces mots qu’elle se mordit la lèvre. Depuis qu’elle connaissait Zeke, sa mère avait toujours été un sujet sensible entre eux. Elle avait pourtant espéré que leur antipathie s’atténuerait au fil du temps mais il n’en avait rien été, au contraire. A la décharge de Zeke, sa mère avait toujours maintenu à son égard une distance glaciale, mâtinée d’un soupçon de mépris. Il l’ignorait, mais la mère et la fille s’étaient souvent disputées à ce sujet, Melody supportant mal cette attitude qu’elle jugeait tout à fait injustifiée.
Zeke était fils unique et ses parents avaient péri dans un accident de voiture trois ans plus tôt ; Melody aurait tant aimé que sa mère l’accueille à bras ouverts dans leur petit cocon familial… Hélas, ses espoirs avaient vite été déçus. Ce n’est qu’après leur rupture que sa mère lui avait confié les raisons de son attitude à l’égard de Zeke. Ce dernier lui rappelait le père de Melody ; « pas seulement physiquement, avait expliqué Anna d’une voix monocorde, même si ton père était, comme lui, très grand et athlétique. Mais c’est surtout le… disons, le charisme qu’il dégage, cette espèce d’aura de pouvoir qui l’entoure qui me fait penser à lui. Tu vois ce que je veux dire, n’est-ce pas ? »
Puis, sans attendre la réponse de Melody, elle avait alors conclu d’un ton acide : « Et ton père avait le même ego surdimensionné, bien sûr. » La conversation s’était arrêtée là.
Prenant conscience qu’elle était allée trop loin, que ses propos et ses insinuations avaient blessé sa fille, Anna lui avait adressé une lettre quelques semaines après qu’elle eut rompu avec Zeke — une lettre pleine d’émotion dans laquelle elle tentait d’expliquer son attitude :
« Je ne voulais pas que tu endures ce que j’ai enduré ; c’est uniquement pour cette raison que j’ai voulu savoir qui était Zeke en réalité. Je sais que tu souffres, ma chérie, tu as l’impression d’avoir le cœur brisé mais essaie d’imaginer ce qu’il serait advenu si tu l’avais épousé, si vous aviez fondé une famille, tous les deux… Tu aurais forcément découvert les infidélités de ton mari et le choc aurait été encore plus terrible. Je sais de quoi je parle, Melody. Je ne voulais pas que cela t’arrive. Pas à toi… »
Melody se força à reprendre contact avec le présent. Les traits de Zeke s’étaient durcis à l’évocation de sa mère et il fit un effort visible pour se ressaisir. Sa voix ne trahit d’ailleurs rien de ses émotions lorsqu’il prit la parole :
— Pour moi, tes cheveux sont uniques mais tu as raison, Anna y est sans doute pour quelque chose.
Après un silence embarrassé, il demanda :
— Veux-tu un autre verre ?
Melody accepta, plus pour se donner une contenance que par réelle envie. Avec un peu de chance, le champagne les aiderait à dissiper la tension qui régnait entre eux… Lorsque Zeke la rejoignit avec deux flûtes pleines, ils se mirent à parler de la pluie et du beau temps jusqu’à ce que retentisse la sonnerie qui signalait la fin de l’entracte. En regagnant leurs places, Melody ressentit les premiers effets de l’alcool : une douce chaleur coulait dans ses veines en même temps que la submergeait une euphorie inexplicable.
Le second acte de la pièce s’avéra encore plus réussi que le premier et le dénouement de l’intrigue amoureuse à ce point touchant que Melody ne put retenir ses larmes. Elle accepta volontiers le grand mouchoir blanc que lui tendit Zeke sans mot dire et essuya ses joues humides pendant que l’orchestre entamait un final aussi vibrant qu’harmonieux.
— C’était magnifique, murmura-t-elle d’une voix étranglée lorsque la lumière inonda la salle. Mais tellement triste… cette pauvre fille qui laisse son fiancé partir avec une autre alors qu’elle l’aime à la folie…
— Allons, Melody, ce n’est qu’une fiction, fit Zeke en l’aidant à se lever.
Peut-être… Pourtant, alors qu’ils emboîtaient le pas aux autres spectateurs, Melody faillit fondre en larmes. Une fiction, certes, mais une fiction tellement proche de la réalité ! N’était-ce pas un peu ce qui lui était arrivé avec Zeke ?
Malgré la foule qui bavardait sur le trottoir, Zeke n’eut aucun mal à trouver un taxi. Combien de fois avait-elle eu l’enivrante sensation d’avoir le monde à ses pieds lorsqu’elle était à ses côtés ?
Dans le taxi, Melody se laissa submerger par la mélancolie. Cette pièce avait décidément remué beaucoup de choses en elle.
— Des hauts et des bas, la vie n’est faite que de ça, tu ne trouves pas ?
— Dans une certaine mesure, je suppose. Mais c’est aussi à nous de la diriger.
Diriger, maîtriser, gérer… Exaspérée par cette assurance inébranlable qui le caractérisait, Melody secoua la tête.
— On ne peut pas tout contrôler, hélas.
Zeke haussa les épaules puis, glissant un bras sur la banquette, il se tourna vers elle pour rencontrer son regard.
— Certaines choses nous échappent, j’en conviens, concéda-t-il d’un ton désinvolte qui contrastait avec l’emportement de Melody. C’est le cas des maladies graves, par exemple, ou du décès d’un être cher. Même là toutefois, la manière que l’on a de réagir face à de telles épreuves conditionne notre vie future. L’amertume, le ressentiment, la colère peuvent être très nuisibles. Et s’ils s’enracinent, ils noircissent à jamais l’existence de celui qui les nourrit.
Melody le considéra sans mot dire, perplexe. Sa tirade lui était-elle adressée ou bien devenait-elle paranoïaque ? Elle s’agita légèrement, mal à l’aise. Dieu qu’il était agaçant !
— Tu n’es pas d’accord avec moi ? insista-t-il d’un ton suave.
A son grand soulagement, le taxi se gara au même moment devant le Black Cat, l’un des night-clubs londoniens les plus prisés du moment. Elle put ainsi esquiver la question, mais leur brève conversation l’avait déstabilisée, ce qui n’augurait rien de bon pour la suite de la soirée.
— Pourrais-tu au moins faire semblant d’être heureuse de venir ici ? lui glissa Zeke alors qu’ils sortaient du taxi. Tu es sans aucun doute la seule cliente à franchir le seuil de ce prestigieux établissement en fronçant les sourcils…
Irritée par la moquerie qui perçait dans sa voix, Melody haussa les épaules et ne fit aucun effort pour se départir de son air contrarié. Avait-il déjà oublié qu’elle ne l’avait pas suivi de son plein gré ?
Tout de bois blond et acier chromé, l’intérieur du club respirait le raffinement contemporain. Proche de la piste de danse, leur table était située dans une petite alcôve.
Melody prit place sur la banquette tendue de velours carmin tandis que de délicats effluves assaillaient ses narines. Elle avait une faim de loup et les plats qu’elle avait aperçus sur les autres tables avaient encore aiguisé son appétit.
Le sommelier apparut quelques instants après qu’ils se furent installés et Zeke commanda une bouteille de leur vin blanc préféré ainsi que de l’eau pétillante. Et lorsqu’une serveuse leur apporta une corbeille de petits pains chauds, Zeke lui dit dans un sourire :
— Sers-toi, je t’en prie. Je sais que tu as faim.
Melody obéit docilement. Elle avait presque oublié combien il était agréable d’être l’objet de mille et une attentions. Zeke devinait toujours quand quelque chose la tracassait ou qu’elle n’était pas en forme. C’était l’homme le plus intuitif qu’il lui ait été donné de rencontrer — c’était aussi le premier qu’elle avait aimé sincèrement, passionnément.
Avant de le rencontrer, sa vie sentimentale n’avait rien de trépidant. Elle passait même aux yeux de ses amies pour une incorrigible romantique tant elle répugnait à vivre des histoires dont elle savait d’emblée qu’elles tourneraient court très vite.
Ç’avait été différent avec Zeke. Dès les premiers instants de leur rencontre, Melody avait éprouvé un désir d’une intensité inouïe. Pour la première fois, elle avait été tentée de céder à des pulsions qu’elle n’avait encore jamais éprouvées.
Bravant sa pudeur, elle avait vite avoué à Zeke qu’elle avait décidé de rester vierge jusqu’au mariage. Contrairement aux hommes qu’elle avait rencontrés avant lui, ce dernier ne s’était pas moqué d’elle ; il n’avait pas cherché non plus à la faire changer d’avis. C’était elle qui avait failli flancher à plusieurs reprises, lorsque leurs étreintes devenaient trop fougueuses, leurs baisers trop passionnés…
Zeke n’avait formulé qu’une seule exigence, le soir où il lui avait offert un magnifique diamant avant de la demander en mariage : il souhaitait juste que leurs fiançailles durent le moins longtemps possible. « Je vais finir par tomber gravement malade à force de prendre chaque soir une douche glacée », avait-il ajouté, pince-sans-rire.
Melody avait souri devant sa moue boudeuse. Ils s’étaient embrassés puis avaient fixé une date, le cœur en fête. Le mariage aurait lieu deux mois plus tard, ce qui leur laissait juste le temps de trouver une église et de préparer la réception. Melody ne voulait pas d’un mariage fastueux ; elle désirait épouser Zeke, tout simplement.
Peu de temps après cette soirée, hélas, elle découvrait les infidélités de son futur époux.
Perdue dans ses pensées, Melody beurra un petit pain d’un geste machinal puis mordit dedans. C’était un pur délice, à la fois moelleux et croustillant, mais les souvenirs qu’elle avait réveillés gâchèrent un peu de son plaisir.
— Parle-moi un peu de ton travail, lança Zeke à brûle-pourpoint. Il te plaît toujours autant ?
Arrachée à sa morosité, elle leva les yeux vers lui et hocha la tête.
— Le rythme est soutenu, j’imagine ?
Elle soupira.
— Très. Il m’arrive souvent de travailler douze heures par jour, ajouta-t-elle, optant pour la franchise. Je n’aurais pas pu m’investir autant si nous étions…
Elle s’interrompit, prenant soudainement conscience de son indélicatesse.
— Restés ensemble ? compléta-t-il à sa place.
Elle hocha de nouveau la tête.
— La plupart de mes collègues sont célibataires et ceux qui ne le sont pas ont la chance d’avoir des conjoints très compréhensifs.
Le sommelier vint leur apporter la bouteille que Zeke avait commandée. Après avoir rempli leurs verres, il s’éclipsa. Zeke prit une grande gorgée de vin puis, jouant nerveusement avec son assiette, déclara :
— Rétrospectivement, je crois m’être emporté à ce sujet.
Melody le dévisagea avec stupeur. Plusieurs secondes s’écoulèrent avant qu’elle retrouve l’usage de la parole.
— En fait, je crois que tu n’avais pas tort. J’ai passé trois mois épuisants ; quand je ne travaillais pas, je dormais. Un tel rythme aurait sans doute été dommageable pour un couple de jeunes mariés.
— Ne cherche pas d’excuses, objecta Zeke avec un sourire qui disparut lorsqu’il poursuivit : j’ai pris conscience après coup qu’il s’agissait d’une opportunité unique pour toi ; tu as eu raison de la saisir. J’aurais pu te préparer à dîner pour t’accueillir après une longue journée de travail, ou te faire couler un bain chaud…
Il plaisantait à demi mais le programme qu’il décrivait était si tentant qu’elle eut du mal à afficher un sourire de circonstance. Pire : ses yeux s’emplirent de larmes et elle les baissa vivement sur son assiette.
— C’est du passé, de toute façon, murmura-t-elle d’une voix étonnamment ferme. Cela n’a plus d’importance, maintenant.
— Tu as sans doute raison. J’étais curieux de savoir, c’est tout.
Quelque chose dans son ton lui donna envie de prendre sa main dans la sienne, mais l’image d’Angela Brown l’arrêta dans son élan — oui, le visage aux traits fins de la ravissante brune, sa silhouette voluptueuse la refroidirent instantanément.
Une fois de plus, le serveur arriva à point nommé avec l’entrée, un grand plateau de fruits de mer garni de citron, de cresson et de pain de seigle qu’il prit le temps de disposer joliment sur la table. Lorsqu’il s’éloigna quelques minutes plus tard, Melody avait recouvré son sang-froid. La vulnérabilité qu’elle avait cru déceler dans la voix de Zeke n’avait été que le fruit de son imagination, décréta-t-elle en piquant sa fourchette dans une crevette charnue. Evidemment…
Une côte de bœuf à la moutarde accompagnée d’une purée de pommes de terre safranée suivit l’entrée et Melody s’autorisa un verre de vin. Cuite à point, la viande était d’une tendreté exceptionnelle.
— C’est exquis, déclara-t-elle entre deux bouchées.
Zeke acquiesça d’un sourire.
— Je devrais doublement plaindre le pauvre Marvin et sa chère épouse mais je suis bien trop égoïste, admit-il avec une moue de petit garçon facétieux. Ce n’est pas tous les jours qu’un cadeau arrive à point nommé…
— A point nommé ?
— Disons le jour où je réussis à t’inviter.
— Peut-être aurais-je accepté si tu m’avais invitée plus tôt…, ne put-elle s’empêcher de répliquer.
Elle s’était efforcée de prendre un ton léger, presque enjôleur, mais le léger tremblement de sa voix n’échappa pas à Zeke qui la considéra avec attention.
— C’est toi qui m’as quitté, l’aurais-tu oublié ? Je t’aimais, Melody. Ce n’est pas moi qui ai changé d’avis en cours de route.
L’arrogance de ses propos la laissa sans voix. Une fois la surprise passée, ses yeux étincelèrent dangereusement.
— Tu avais une maîtresse, lança-t-elle d’un ton accusateur puis, comme il esquissait un geste de dénégation, elle ajouta : et de toute manière, si tu m’aimais tant que ça, pourquoi n’as-tu pas essayé de me joindre ? Pourquoi n’as-tu pas cherché à me revoir ?
— Pour que tu m’insultes encore ?
Le feu de la colère embrasait son regard fauve mais ce fut d’une voix très calme qu’il poursuivit :
— Il n’en était pas question. Je n’avais rien à me reprocher, je n’avais aucune raison de te supplier à genoux de bien vouloir me pardonner d’une faute que je n’avais pas commise. Dès l’instant où j’ai posé les yeux sur toi, il n’y a pas eu d’autre femme dans ma vie. Je pensais qu’avec le temps, tu l’avais compris.
L’accent de sincérité qui teintait ses paroles la troubla profondément. Combien de fois durant les longues nuits solitaires qu’elle avait passées depuis leur rupture, combien de fois avait-elle craint de s’être trompée ? Certes, il ne lui avait pas dit que sa fidèle secrétaire, partie à la retraite, avait été remplacée par une véritable bombe sexuelle, mais peut-être disait-il la vérité en prétendant que ce n’était pas une nouvelle importante à ses yeux… ? Peut-être Angela était-elle bel et bien la candidate la plus qualifiée pour le poste… Et peut-être que cette escapade à Paris n’était réellement qu’un voyage d’affaires, et les photos de leur tête-à-tête n’avaient rien d’ambigu… En dépit de ces interrogations qui venaient la tourmenter presque chaque nuit, le résultat restait le même. Il y avait bien trop d’incertitudes dans son raisonnement.
La voix grave et posée de Zeke la ramena à l’instant présent.
— Et puisque nous en sommes aux questions, pourquoi n’as-tu pas cherché, toi, à voir Angela pour lui demander en face si nous avions une liaison ?
Melody le dévisagea d’un air incrédule.
— Parce que c’est ce que tu aurais fait, toi, si tu m’avais soupçonnée de te tromper avec un autre ? rétorqua-t-elle d’un ton mordant.
— Bien sûr, quelle question ! Non seulement je serais allé le voir, Melody, mais si mes soupçons s’étaient avérés fondés, je lui aurais fait comprendre que je n’appréciais pas du tout ce genre d’attitude, conclut-il d’un ton qui la fit frissonner.
Elle prit une gorgée de vin pour se donner une contenance.
— Il faut croire que les femmes et les hommes réagissent différemment dans ce genre de situation.
— Faux, trancha Zeke en dardant sur elle un regard lourd de reproches. Quatre-vingt-dix pour cent des individus, hommes et femmes confondus, réagiraient de la même manière que moi. Tu fais partie des exceptions qui confirment la règle, Melody. Tu m’as accusé d’une faute que tu as été incapable de prouver — et pour cause : je ne l’ai pas commise ! Forte de ces allégations, tu as rompu nos fiançailles avant de disparaître de ma vie sans même me laisser la moindre chance de me défendre.
— Il y avait les photos…
— Ne me fais pas rire, je t’en prie ! Si tous les hommes et les femmes qui partagent un taxi étaient soupçonnés d’adultère, il y aurait des armées d’infidèles ! Il se trouve qu’Angela et moi avions passé l’après-midi en réunion et nos partenaires ont cru bon nous inviter à dîner avant d’appeler un taxi qui nous a reconduits à notre hôtel. Rien de plus. Et si mes souvenirs sont exacts, j’avais tellement hâte de te retrouver que j’ai pris le premier avion le lendemain matin, laissant à Angela le soin de finaliser les derniers détails du contrat sur place. Est-ce le comportement typique d’un amant infidèle ? Désolé, mais je ne le crois pas, conclut-il d’un ton glacial. Je t’aurais livré tous les détails de mon emploi du temps si tu t’étais donné la peine de me les demander. Mais au fond, cela ne t’importait guère, je me trompe ? Voici donc toute l’histoire, en substance.
— Tu es injuste, protesta Melody, blessée par son analyse et le détachement dont il faisait preuve.
— C’est pourtant la vérité, Melody. Alors que je me livrais à toi sans concession, tu as songé à te protéger dès le premier jour, insista Zeke. Par mesure de précaution.
— Par mesure de précaution ? Je ne vois pas ce que tu veux dire.
— Laisse-moi t’éclairer. Tu te protégeais dans l’attente de ce jour inéluctable où, comme tous les hommes qui peuplent cette terre, je te serais infidèle — c’est du moins ce que prétendait ta mère.
Sous la table, Melody serra les poings jusqu’à ce que ses ongles s’enfoncent dans la chair tendre de ses paumes. Elle aurait aimé le détromper, elle aurait aimé nier farouchement ses allégations mais elle en était incapable. Pour la première fois depuis leur rupture, elle reconnaissait en son for intérieur qu’il avait raison. Elle s’était effectivement conduite ainsi, sans en être tout à fait consciente et c’était effectivement cette angoisse latente qui avait freiné, au plan physique en tout cas, les quelques relations qu’elle avait eues avant de rencontrer Zeke — et c’était encore cette angoisse qui l’avait empêchée de s’abandonner tout entière. Elle avait toujours pris soin de rester sur ses gardes, allant jusqu’à le soupçonner du pire dès que l’occasion se présentait.
Réprimant un soupir, elle porta son verre de vin à ses lèvres et le vida d’un trait.
Malgré la douleur fulgurante qui lui avait transpercé le cœur lorsqu’elle avait découvert les photos, elle admettait à présent qu’il y avait eu également une once de soulagement dans le magma d’émotions intenses qui l’avait submergée alors. Ainsi, ce qu’elle redoutait le plus au monde était arrivé. Elle n’aurait plus à vivre tous les jours avec la peur au ventre, craignant que Zeke finisse par se lasser d’elle au bout de quelques mois de mariage, craignant d’être abandonnée avec un bébé, comme sa mère l’avait été — ou pire encore : craignant de l’aimer tellement qu’elle aurait fermé les yeux sur ses écarts, piétinant ainsi son amour-propre, annihilant toutes ses forces.
Elle s’essuya la bouche d’un geste absent, tandis que mille pensées tourbillonnaient dans sa tête.
— Encore un peu de vin ?
Elle rencontra le regard de Zeke, doré, insondable. A cet instant précis et pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas, il lui parut plus séduisant que jamais.
Incapable d’émettre le moindre son, elle se contenta de hocher la tête tandis qu’il remplissait son verre. Il s’adossa ensuite à sa chaise et parcourut la salle d’un regard sombre, la mâchoire durcie. Une certitude s’imposa soudain à elle, brutalement : Zeke n’était pas coupable de la faute qu’elle lui reprochait. Tout à coup, elle sut qu’il disait la vérité. Peut-être même l’avait-elle toujours su, sans oser se l’avouer…
Zeke incarnait tout ce qu’elle attendait d’un homme et elle l’avait laissé filer… pire : elle l’avait chassé de sa vie. Comment lui faire comprendre que l’intensité des sentiments qu’elle éprouvait pour lui, que la force de son amour l’avait plongée dans une angoisse indicible ? Dans son esprit, le sentiment amoureux était inévitablement associé à des sentiments négatifs, tels l’abandon et le chagrin. Il y avait toujours, à ses yeux, un perdant et un gagnant. Cette idée avait germé en elle avant même que son père les abandonne, sa mère et elle. Avant même que cette dernière se laisse ronger par l’amertume et voue une haine sans nom aux hommes. Elle se rappelait encore, confusément, les terribles disputes qui les déchiraient lorsqu’ils étaient ensemble. Les pleurs de sa mère et ses récriminations incessantes résonnaient encore à ses oreilles. Et il y avait autre chose aussi, quelque chose d’important qu’elle n’arrivait pas à se remémorer clairement.
— Ça ne va pas ?
Perdue dans ses pensées, Melody avait relâché sa vigilance et son expression trahissait le trouble qui l’habitait. En posant, les yeux sur elle, Zeke fut surpris d’y lire une vive émotion.
— Ecoute, ne fais pas attention à ce que j’ai dit tout à l’heure, reprit-il d’un ton bourru. Je t’ai invitée ce soir pour que nous passions une soirée agréable en souvenir des bons moments que nous avons partagés, certainement pas pour t’accabler de reproches.
Au prix d’un effort, elle parvint à soutenir son regard pénétrant et ce fut d’une voix légèrement enrouée qu’elle répondit :
— Je suis désolée si je t’ai blessé, Zeke. Tu comptais beaucoup pour moi, vraiment.
« Mais pas assez et certainement pas autant que tu comptais pour moi », faillit-il répliquer mais le serveur approchait avec la carte des desserts et puis de toute façon, à quoi servait de ressasser toujours les mêmes choses ? Melody ne se donnerait jamais à lui pleinement, sans arrière-pensée. Peut-être valait-il mieux tourner définitivement la page. Après tout, il y avait d’autres femmes sur terre… et elles étaient nombreuses à vouloir prendre du bon temps sans se compliquer la vie, savourer des moments agréables sans songer au lendemain. Oui, peut-être était-ce ce qu’il lui fallait : une autre femme, une nouvelle aventure…
Cette pensée faillit lui arracher un rire amer. Qui croyait-il duper, bon sang ? Il n’était pas encore prêt à ça… d’ailleurs, le serait-il jamais ?
Avec un bref hochement de tête, il accepta la carte que lui tendait le serveur.



3.
Melody se réveilla très tôt le lendemain matin et, bien que pour la première fois depuis des mois, elle n’eût aucune urgence à traiter ce samedi-là, elle fut incapable de se rendormir. A la seconde même où elle ouvrit les yeux, ses pensées allèrent vers Zeke — en réalité, il ne l’avait pas quittée de la nuit puisqu’elle se souvenait confusément avoir rêvé de lui… Après s’être tournée et retournée pendant une bonne demi-heure, elle se leva et ouvrit les stores du salon. C’était une belle matinée de mai. Dans le ciel d’un bleu limpide glissait un nuage vaporeux tandis que le soleil brillait avec insolence sur la ville. Après avoir ouvert la fenêtre pour profiter de l’air frais, elle replia le canapé et se prépara une tasse de café bien corsé.
Assise à la table du salon, elle poussa un soupir puis prit une petite gorgée du liquide brûlant. D’un air absent, elle suivit des yeux un pigeon qui picorait quelques miettes sur le toit voisin.
Il était trop tard — beaucoup trop tard — pour tenter de renouer avec Zeke. De toute façon, elle n’aurait pas cette audace. Il ne lui pardonnerait jamais de l’avoir accusé du pire avec une telle férocité et elle ne pouvait lui en vouloir. Et quand bien même, par miracle, il accepterait de lui pardonner, l’attitude qu’elle avait eue à son égard avait définitivement ruiné leur couple.
Elle se força cependant à analyser une dernière fois la situation, en toute objectivité. Elle revit mentalement les photos — détruites depuis bien longtemps, elles restaient néanmoins gravées dans son esprit et la faisaient encore souffrir…
Lorsqu’elle posa sur la table sa troisième tasse de café, le soleil avait déjà bien entamé son ascension dans le ciel azuréen et ses yeux étaient rougis par les larmes. Aussi incroyable que cela puisse paraître, elle se sentait mille fois plus malheureuse qu’après sa rupture d’avec Zeke.
Elle passa une main lasse sur son visage, avala la dernière gorgée de café et se leva. « Assez », lança-t-elle à voix haute. S’apitoyer sur son sort ne résoudrait aucun problème. Submergée de travail, elle n’avait pas eu le temps d’aller faire les courses durant la semaine, autant profiter de cette belle journée pour remplir son frigo.
Quelque peu rassérénée, elle prit une longue douche et se lava les cheveux. Un sourire flotta sur ses lèvres. Caroline, sa voisine de palier, n’émergerait pas avant midi aujourd’hui. Et peut-être plus tard si son petit ami du moment était passé la voir.
Après s’être habillée et séché les cheveux, elle se prépara un bol de céréales. Etait-il possible d’être aussi lâche ? songea-t-elle en plongeant sa cuillère dans le lait. Pourquoi n’avait-elle rien dit à Zeke la veille au soir — pourquoi n’avait-elle pas reconnu qu’elle s’était trompée, tout simplement ? Elle avait failli, à plusieurs reprises, mais les mots avaient refusé de franchir ses lèvres. Le moment était mal choisi quand ils dansaient, le courage lui avait manqué sur le chemin du retour et de nouveau lorsqu’il l’avait raccompagnée jusqu’à sa porte. Peut-être eût-ce été plus facile s’il l’avait embrassée, mais il avait gardé ses distances tout au long de la soirée. Courtois, prévenant et parfaitement détaché.
Il n’était plus amoureux d’elle ; il avait tourné la page, définitivement. S’il l’avait invitée la veille — ou plutôt, s’il l’avait contrainte à accepter son invitation —, c’était uniquement pour mettre les choses au point sur ce qui s’était passé entre eux. Il avait exposé sa version des faits, souligné son incapacité chronique à accorder sa confiance et la discussion avait été close. Elle n’était pas surprise, au fond. Les six mois qu’elle avait passés à son côté avaient suffi à lui faire comprendre que Zeke n’accordait pas de deuxième chance à ceux qui le décevaient.
Le téléphone sonna et elle laissa échapper un soupir. Une urgence, sans aucun doute. D’ordinaire, ces impératifs ne la dérangeaient pas mais ce jour-là, elle se sentait moralement épuisée. Elle prit une longue inspiration et se força à expirer lentement. Elle était médecin avant tout, et ses patients avaient besoin d’elle ; ses états d’âme importaient peu, elle se devait de leur venir en aide.
Rassérénée par ce petit sermon intérieur, elle alla décrocher et répondit d’une voix claire, très professionnelle :
— Melody Taylor à l’appareil. Puis-je vous aider ?
— Je crois, oui.
Son cœur fit un bond dans sa poitrine.
— Zeke ? Quelque chose ne va pas ?
— On peut dire ça, oui.
Il avait décidé de ne pas se charger du dossier. C’était sa manière à lui de se venger. Malgré la boule qui lui nouait la gorge, elle parvint à demander dans un murmure :
— De quoi s’agit-il ?
— C’est le week-end… samedi, plus précisément. Lorsque la journée touchera à sa fin et que la nuit tombera sur la ville, les fêtes et les soirées battront leur plein un peu partout. Ce qui est plutôt agréable, j’en conviens, si ce n’est que je n’ai pas de cavalière…
Il marqua une courte pause avant de conclure d’un ton suave :
— Et c’est là que tu entres en scène.
— Moi ?
— Tu as bien entendu.
Toujours la même assurance, la même désinvolture tandis que son cœur à elle battait à coups redoublés, presque douloureusement !
— Mais nous ne sommes plus ensemble, objecta-t-elle parce que c’était la seule chose qui lui était venue à l’esprit.
— Justement…
La main crispée sur le combiné du téléphone, Melody esquissa une grimace. Où voulait-il en venir ?
— Les choses ont le mérite d’être claires, au moins. Alors que si j’invite quelqu’un d’autre, il me faudra mettre les choses au point, parlementer, décevoir. Je n’ai pas de temps à perdre en ce moment, tu comprends. Trop de travail en perspective.
— Je vois, murmura Melody, en proie à des émotions contradictoires.
Pour qui la prenait-il, à la fin ? Un être froid et insensible ?
— Alors qu’avec toi, Melody, les choses ont été dites clairement lorsque tu m’as quitté. « Pour rien au monde je ne resterai avec un menteur comme toi », m’as-tu dit sans ambages. Mais nous avons tourné la page depuis et nous nous entendions plutôt bien, n’est-ce pas ? Pourquoi n’envisagerions-nous pas d’être amis ?
Amis ? Avait-il perdu la tête ? Jamais elle ne pourrait être l’amie de Zeke ! Pas après ce qu’ils avaient vécu ensemble… Mais déjà, il reprenait :
— Nous savons tous les deux à quoi nous en tenir, nous pourrons donc passer d’agréables moments tous les deux — ce sera bien évidemment une relation purement platonique. Jusqu’à nouvel ordre.
— Nouvel ordre ? répéta Melody d’une voix à peine audible.
— Jusqu’à ce que l’un de nous rencontre quelqu’un, expliqua-t-il d’un ton enjoué qui l’agaça profondément.
Les doigts de Melody se crispèrent sur le combiné.
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, objecta-t-elle sèchement.
— Parce que tu ne me fais pas confiance et que tu me prends pour le dernier des traîtres ? lança Zeke avec la même désinvolture. Tout ça n’a pas d’importance, Melody, surtout pour une relation amicale. C’est de l’histoire ancienne, je croyais pourtant que nous nous étions mis d’accord là-dessus hier soir.
Vraiment ? Elle n’en avait pas le souvenir.
— Alors je peux compter sur toi ? Seras-tu prête à 21 heures pour m’accompagner à la soirée de Brad ?
Brad. Son meilleur ami. Qui était sans nul doute très en colère contre elle…
— Je ne suis pas libre ce soir, mentit-elle avec un aplomb qui la surprit.
— Tu me dois une faveur, Melody, répliqua Zeke avec une pointe d’impatience dans la voix. Tu sais très bien que c’est un service que je rends à ta mère en acceptant de m’occuper de son dossier ; j’ai un emploi du temps surchargé.
— Si je comprends bien, il est normal pour toi que les bons amis se fassent chanter mutuellement, railla Melody. Quelle charmante conception de l’amitié… Désolée, Zeke, je ne vois pas les choses de cette façon.
— Je n’en doute pas un instant, fit-il d’un ton mielleux.
Le silence qui suivit était chargé d’électricité.
— Puis-je passer te prendre ?
Melody fut bien obligée de s’avouer vaincue. Elle brûlait d’envie de le revoir… même si sa manière de reprendre contact la blessait.
— Je serai prête à 21 heures, répondit-elle d’une voix blanche.
— Je sens que la perspective de cette soirée te met en joie.
— Brad risque d’être surpris de nous voir ensemble, tu ne crois pas ? éluda-t-elle.
— C’est possible.
— Pourquoi ne l’appellerais-tu pas pour lui expliquer la situation telle qu’elle est ? Ce serait plus simple pour tout le monde, si tu veux mon avis.
— On verra. Je passe te prendre à 21 heures, Melody. Tiens-toi prête.
Et il raccrocha. Melody fit les cent pas dans son studio pendant dix bonnes minutes, ressassant chaque réplique de leur étrange conversation. A quoi bon se torturer ainsi ? Elle enfila un jean, un chemisier et partit faire quelques courses.
Il faisait doux dans les rues de la capitale anglaise et elle n’était pas la seule à vouloir profiter de cette journée printanière : les trottoirs et les magasins étaient noirs de monde. Après avoir fait quelques achats dans son quartier, elle s’arrêta chez le primeur puis rentra chez elle, l’esprit plus serein.
Il ne lui restait plus qu’à regarder les choses de manière positive, décida-t-elle en pénétrant dans le hall de son immeuble. Zeke était certes en position de force mais il avait accepté de s’occuper du dossier de sa mère, n’était-ce pas là le plus important ?
De retour chez elle, elle rangea ses courses et se prépara du café avec des gestes mécaniques. Zeke continuait à occuper toutes ses pensées. A l’évidence, il avait définitivement tourné la page, même si les accusations qu’elle avait portées à son encontre blessaient encore son amour-propre. Et c’était précisément pour cela qu’il prenait un malin plaisir à s’amuser d’elle.
Oh, elle finirait bien par reconnaître qu’elle avait eu tort de porter sur lui un jugement trop hâtif. Cela ne changerait pas grand-chose à la situation actuelle, mais ses excuses auraient peut-être le mérite de l’apaiser un peu.
Oh, Zeke… Une bouffée de tristesse la submergea soudain ; si seulement elle avait pu remonter le temps ! Elle aurait rendu les photos à sa mère en lui demandant de s’adresser directement à Zeke parce qu’elle-même ne se faisait aucun souci à son sujet ! Pourquoi diable s’était-elle laissé aveugler à ce point ?
Le téléphone sonna de nouveau et elle soupira. Cette fois, cela ne faisait aucun doute : le travail l’appelait !
— Melody ?
En entendant la voix de sa mère, Melody éprouva un curieux mélange de soulagement et d’appréhension.
— Oui, maman…
— Je viens de déposer le reste des documents au bureau de Zeke et il m’a dit que tu l’avais eu au téléphone tout à l’heure. Il m’a également raconté que vous aviez dîné ensemble, hier soir. Aurais-tu perdu la tête, ma fille ?
Le visage de Melody se rembrunit.
— Je vais parfaitement bien, merci.
— Permets-moi d’en douter. J’espère au moins que tu n’as pas l’intention de renouer avec lui. Pas après ce qu’il t’a fait ! Ce type est un vrai don Juan, cela se lit sur son visage ! On ne peut pas lui faire confiance.
— Il me semble pourtant que tu lui as confié sans hésitation ta réputation et ta chère entreprise, fit observer Melody en s’efforçant de contrôler les battements accélérés de son cœur.
Elle n’avait aucune envie de se disputer avec sa mère.
— Ça n’a rien à voir, tu le sais pertinemment, argua celle-ci. Je n’ai jamais remis en cause ses compétences professionnelles.
Melody secoua la tête avant de demander d’un ton faussement détaché :
— A-t-il tous les documents nécessaires, à présent ?
— Je crois, oui.
Il y eut un bref silence puis sa mère reprit d’une voix à la fois douce et solennelle :
— Ne commets pas deux fois la même erreur, Melody. Pas avec un homme comme lui. Parce qu’il n’hésitera pas à te faire mal de nouveau.
— Comme… comme papa ?
Son cœur battait à se rompre à présent. Elles ne parlaient jamais de lui. Melody avait grandi avec le sentiment confus qu’elle n’avait pas le droit de prononcer son nom alors même que sa mère ne le lui avait pas expressément interdit. Il s’agissait d’une de ces règles tacites que l’on respecte intuitivement. Elle savait que son père était parti avec une autre femme, qu’il avait très vite demandé le divorce et qu’il n’avait jamais essayé de revoir sa fille unique. Mais elle ne savait rien de plus.
Comme le silence se prolongeait à l’autre bout du fil, une sensation étrange s’empara d’elle. L’espace de quelques instants, elle crut même suffoquer.
— Oui, répondit finalement sa mère d’un ton abrupt.
— Zeke n’est pas comme lui.
— Zeke lui ressemble comme deux gouttes d’eau. Ouvre les yeux, ma fille. Ce n’est jamais la solution de se voiler la face, crois-en mon expérience. Ton père maniait le verbe à merveille, il aurait pu faire croire n’importe quoi à n’importe qui. Il possédait un charme irrésistible. C’est bien simple : même lorsque j’ai eu la preuve indéniable qu’il m’avait trompée à plusieurs reprises, je me suis refusée à le croire. Je ne voulais pas le croire. Jusqu’à ce qu’un beau jour, sa dernière conquête en date vienne faire un scandale à la maison…
— Je suis désolée, maman… je ne voulais pas te blesser.
— Elle était enceinte de trois mois et il lui avait promis de l’épouser, poursuivit sa mère. Il lui avait raconté que nous étions en train de divorcer. Oh, c’est vite devenu bien réel, naturellement. On m’a rapporté quelque temps plus tard que la fille avait perdu le bébé et que ton père n’avait pas tardé à la quitter pour s’installer à l’étranger. Cet homme avait le diable au corps, Melody, je suis très sérieuse. Il n’avait ni cœur ni morale.
— Mais tu l’aimais.
— Passionnément. J’ai bien cru que je ne pourrais jamais vivre sans lui. Chaque fois que nous nous disputions, il réussissait à m’amadouer parce que je n’aspirais qu’à le croire, inconsciemment.
Melody gardait de vagues souvenirs de ces querelles. Comme si cette période de sa vie avait été troublée par quelque chose qu’elle ne parvenait pas à définir clairement. De quoi s’agissait-il, bon sang ? Elle sentait que c’était important mais c’était enfoui tellement profondément en elle qu’elle prit peur, tout à coup.
— Je t’en supplie, Melody, évite de voir Zeke, même si vos rapports sont purement amicaux, comme il l’a prétendu ce matin. Un homme comme lui est incapable d’entretenir des amitiés féminines. Ce n’est pas ça qui l’intéresse, chez une femme.
C’était la première fois que Melody entendait sa mère parler de cette voix à la fois douce et implorante — une voix qui trahissait une inquiétude sincère. Malgré son désir de la préserver, elle ne pouvait se résoudre à ne plus voir Zeke. A quoi bon se cacher la vérité : elle brûlait d’envie de le revoir, elle en éprouvait un besoin physique, presque douloureux !
— Melody ? Peux-tu me promettre que tu ne le reverras plus en dehors du contexte professionnel ?
— Non, maman ; je ne peux pas faire ça, je suis désolée, répondit-elle en toute franchise, gagnée par une espèce d’euphorie. Mais ne t’inquiète pas pour moi. Zeke ne m’a pas caché qu’il avait fait le deuil de notre histoire. La page est tournée, tu peux me croire.
— Tu le penses vraiment ?
— Oui, maman, déclara-t-elle d’un ton empreint de gravité.
— C’est mieux comme ça, chérie. Après cette histoire de photos et tout le reste…
Sur le point de rétorquer que les fameuses photos avaient été délibérément sorties de leur contexte, Melody se ravisa. Le jour viendrait où elle dirait à sa mère que Zeke n’était plus coupable à ses yeux mais c’était encore prématuré.
— Ecoute, maman, je dois te laisser. J’ai promis à des amies de déjeuner avec elles si je n’étais pas appelée au cabinet. Je t’appelle demain, sans faute.
Après qu’elle eut raccroché, Melody contempla d’un air absent le mur qui lui faisait face. Les six mois qu’elle venait de passer sans Zeke avaient été terriblement éprouvants mais ils avaient eu le mérite de lui apporter un certain apaisement. A présent, son univers était de nouveau bouleversé, un peu comme si elle se trouvait dans l’œil du cyclone. Un simple faux pas et elle céderait à ses émotions…
Ce fut sur ces troublantes réflexions qu’elle partit rejoindre ses amies.



4.
Zeke arriva en avance, au grand dam de Melody qui, épuisée par sa semaine de travail et les émotions des jours passés, s’était assoupie en rentrant du restaurant où elle avait déjeuné avec ses amies.
Elle sortait à peine de sa douche lorsque le bip de l’Interphone retentit impérieusement. Après avoir enfilé son peignoir en toute hâte, elle rassembla ses cheveux en un vague chignon et traversa le salon, pieds nus.
Dieu merci, elle avait déjà choisi sa tenue. A cette pensée, elle jeta un coup d’œil à la robe décolletée en lin crème qu’elle prévoyait de porter avec une large ceinture en cuir fauve et de fines sandales pourvues de talons vertigineux. L’apparente sobriété de sa toilette disparaissait dès qu’elle l’enfilait, car le tissu épousait la moindre de ses courbes tandis que la ceinture soulignait l’extrême finesse de sa taille. Zeke ne l’avait encore jamais vue ainsi vêtue et c’était précisément pour cela que Melody avait porté son choix sur cette robe.
— Melody ? Puis-je monter ?
La voix de Zeke lui rappela qu’elle venait de décrocher machinalement le combiné.
— Pardon ? Oh oui… oui, je t’ouvre, balbutia-t-elle, confuse. Je ne suis pas encore prête. Je me suis endormie, avoua-t-elle d’un ton penaud.
— Tu étais tellement excitée à l’idée de passer la soirée avec ton ex…
Dans son ton dégagé perçait une pointe de contrariété ; pour une raison qu’elle refusa d’analyser, ce constat réchauffa le cœur de Melody qui, après avoir déverrouillé la porte d’entrée, courut se réfugier dans la salle de bains pour se coiffer avant qu’il arrive. Comme elle s’y attendait, elle n’eut pas le temps de s’habiller ; quelques instants plus tard, on frappait à la porte et Zeke se tenait déjà sur le seuil lorsqu’elle sortit du cabinet de toilette.
— Bonjour, murmura-t-il avant de hausser un sourcil amusé : ce n’était donc pas une plaisanterie, tu n’es pas prête du tout…
Elle eut soudain l’impression que son regard mordoré transperçait les plis de son peignoir et ses joues s’empourprèrent violemment.
— Assieds-toi, je vais te préparer un café, dit-elle en allant se réfugier derrière le comptoir de la kitchenette.
Elle n’avait qu’une envie : s’habiller au plus vite pour se dérober à son regard pénétrant, incroyablement sensuel. A quelques mètres d’elle, Zeke percevait son trouble et s’en amusait énormément, c’était évident. Sans doute y voyait-il une sorte de vengeance après ce qu’elle lui avait fait subir…
Elle lui tendit une tasse fumante quelques secondes plus tard et, mue par un élan de courage, décida de se jeter à l’eau avant de perdre de nouveau ses moyens :
— Zeke, je reconnais que je me suis trompée au sujet des photos. Je ne crois pas que tu avais une liaison avec Angela.
Il prit la tasse et l’observa longuement sans trahir la moindre émotion.
— Je tenais juste à te le dire, reprit-elle finalement, mal à l’aise.
— Ne te crois pas obligée de mentir, Melody, déclara-t-il d’une voix atone. Je me suis engagé à m’occuper du dossier de ta mère et je tiendrai parole.
— Je ne cherche pas à t’amadouer, protesta Melody, piquée au vif. Je crois sincèrement ce que je viens de te dire.
Il prit une gorgée de café avant de répliquer sans s’émouvoir, les yeux toujours rivés sur elle :
— J’ai du mal à te croire, Melody. Tu paraissais très sûre de toi lorsque tu as décidé de rompre nos fiançailles. Pourquoi aurais-tu changé d’avis depuis ?
Comment lui expliquer qu’elle-même avait du mal à comprendre son propre cheminement ? Il s’agissait là d’une intime conviction, d’une certitude qui s’était imposée à elle brusquement, sans explication rationnelle.
— Je… j’ai eu le temps de réfléchir à ce qu’il s’était passé, bredouilla-t-elle. Je…
— Et la vérité t’est apparue soudain, comme par enchantement ? coupa-t-il d’un ton sarcastique. Excuse-moi, Melody, mais ça ne tient pas debout. Et de toute façon, ça n’a pas d’importance ; les choses sont claires entre nous, désormais : j’ai accepté de m’occuper du dossier de ta mère, je t’ai invitée à dîner hier et à une soirée aujourd’hui — en amie, ne l’oublie pas. Je n’ai aucune autre idée en tête, si cela peut te rassurer. J’ai peut-être abusé de la situation, j’en conviens, mais c’était la seule façon d’obtenir ton assentiment. J’ai uniquement besoin d’une ravissante cavalière qui ne me demandera rien en contrepartie et tout à fait objectivement, tu me dois bien ce service.
Etait-ce réellement Zeke qui parlait aussi froidement ? Zeke qu’elle avait connu si tendre, si passionné, si sensuel ? Combien de fois ses caresses avaient-elles failli lui faire perdre la tête ? C’était souvent lui qui, par respect pour le souhait qu’elle avait formulé, mettait un terme à leurs étreintes avant de perdre totalement le contrôle de lui-même. Etait-ce le même homme qui analysait la situation sans le moindre état d’âme ? Au fond, peut-être n’avait-il jamais été amoureux d’elle ? Peut-être avait-il confondu désir et amour, et s’en était-il rendu compte après leur rupture ? Elle lui aurait alors rendu un énorme service en le quittant…
Ravalant les larmes amères qui lui brûlaient les yeux, elle attrapa ses vêtements et battit en retraite dans la salle de bains.
— Je me dépêche, articula-t-elle avec peine avant de refermer la porte derrière elle.
Une fois seule, elle lutta pour ne pas s’effondrer. Elle avait suffisamment pleuré ces derniers mois, il était hors de question qu’elle sorte de là les yeux rougis par les larmes !
En proie à un regain de détermination, elle enfila sa robe, boucla sa ceinture et chaussa ses sandales en un temps record. Puis elle brossa ses cheveux qu’elle laissa retomber librement sur ses épaules et entreprit de se maquiller. Comme la veille au soir, elle prit soin de recouvrir ses cils naturellement recourbés d’une couche de mascara, appliqua un peu de fard à joues sur ses pommettes et termina par une touche de rouge à lèvres.
Une fois prête, elle contempla le reflet que lui renvoyait le miroir en pied fixé à la porte de la salle de bains. Elle paraissait très calme, complètement maîtresse de ses émotions. Comme d’habitude… elle était toujours surprise de constater que ses émotions demeuraient invisibles, et ce depuis qu’elle était enfant, comme si elle savait d’instinct que sa mère ne supportait aucun épanchement. A bien y réfléchir, Zeke avait été à l’origine de son éveil émotionnel. Un grand bouleversement s’était opéré en elle dès l’instant où ils s’étaient rencontrés. Depuis, elle n’avait pas connu un seul instant de sérénité…
Dans son esprit d’incorrigible romantique, l’amour passait pour une expérience merveilleuse, incroyablement excitante — presque magique. Auprès de Zeke, elle avait effectivement goûté les joies extraordinaires de la passion… mais aussi ses revers et plus particulièrement l’angoisse perpétuelle de perdre Zeke, qui finirait forcément par la quitter pour une autre…
Un coup frappé à la porte d’entrée l’arracha brutalement à sa rêverie et elle traversa le salon comme une flèche pour aller ouvrir à sa voisine. Elle n’attendait personne, qui d’autre aurait pu frapper à sa porte à cette heure-ci ? Sans un regard pour Zeke qui la considérait avec étonnement, elle sortit sur le palier et gratifia d’un sourire gêné la grande rousse qui lui faisait face.
— Je n’ai pas beaucoup de temps, annonça-t-elle précipitamment. Je sors ce soir.
Le visage et les grands yeux bleus de Caroline s’éclairèrent.
— Tu es superbe, dis donc ! s’exclama-t-elle d’un ton enjoué. Non, ne dis rien, laisse-moi deviner : tu as un rendez-vous galant. A la bonne heure ! Ne t’avais-je pas dit que c’était la meilleure solution si tu voulais oublier définitivement M. Jolicœur ?
Melody frémit intérieurement en entendant le surnom cocasse que son amie avait choisi pour Zeke.
— Si, tu me l’as dit… au moins quinze fois par jour pendant six mois.
— Je suis ravie de constater que mes conseils ont finalement porté leurs fruits, renchérit Caroline, tout sourire. Quand on pense à tous les charmants célibataires disponibles, il eût été regrettable que tu ne trouves pas celui qui te mettra un peu de baume au cœur… A propos, poursuivit-elle en baissant la voix tandis que ses yeux pétillaient, tu devrais voir le type qui dort dans mon lit au moment même où je te parle. Imagine un savant mélange de George Clooney, Brad Pitt et Orlando Bloom, ça te dit quelque chose ? Pour couronner le tout, il est parfaitement insatiable ! Nous n’avons pas quitté mon lit depuis hier soir et je n’ai pas encore trouvé le temps de fermer l’œil ! Ce type va me tuer…
Melody ne put s’empêcher de rire devant l’air faussement désespéré de son amie. Caroline était ainsi : provocatrice, drôle, évaporée, excentrique… Sa chevelure rousse, coupée très court et son look gothique s’assortissaient d’une vivacité et d’une intelligence hors du commun. Chargée des Relations Publiques pour une chaîne de télévision, elle gagnait confortablement sa vie mais l’argent lui filait entre les doigts et il n’était pas rare qu’elle vînt frapper à la porte de Melody pour quémander un peu de café, une bouteille de lait ou un paquet de pâtes. Mais c’était surtout une amie drôle, serviable et fidèle qu’elle appréciait énormément.
Pour toutes ces raisons, elle se sentit obligée de lui avouer l’identité de son « rendez-vous ». Un mélange de stupeur et d’inquiétude sincère s’inscrivit alors sur le visage de la jeune femme.
— Ne me dis pas que M. Jolicœur a de nouveau réussi à t’embobiner ? Oh, j’aurais dû m’en douter, ils sont très forts pour ça, tous ces Casanova dont le passe-temps favori est de briser les cœurs de pauvres innocentes dans ton genre… Ils n’ont qu’à se fabriquer un petit air repentant et hop, vous retombez dans leur piège !
— C’est moi qui l’ai contacté, fit observer Melody avant que son amie ait le temps de poursuivre son sermon — et comme cette dernière la fixait d’un air incrédule, elle ajouta : ma mère se trouve dans une situation professionnelle épineuse et j’ai demandé à Zeke de lui venir en aide. Il excelle dans sa partie.
Caroline haussa les sourcils.
— Je n’ai jamais mis en doute ses compétences professionnelles. Mais il semblerait qu’il ne se contente pas d’agir dans ce domaine-là…
— Ne te méprends pas, murmura Melody en jetant un coup d’œil inquiet à sa porte qu’elle avait pris soin de refermer derrière elle. Zeke a accepté de s’occuper du dossier de ma mère et si nous sortons ensemble, c’est en tant qu’amis uniquement. Sans ambiguïté…
Caroline esquissa une moue dubitative.
— Tu peux me croire, Caro, insista Melody. Zeke m’a dit clairement qu’il n’avait pas l’intention de renouer. Il n’a aucune envie de s’engager dans une relation sentimentale pour le moment et quand bien même ce serait le cas, ce n’est certainement pas à moi qu’il songerait.
Caroline la considéra d’un air abasourdi.
— C’est ce qu’il a dit, vraiment ? Ecoute, ma belle, ce type était fou amoureux de toi il y a encore six mois de cela… même si ça ne l’a pas empêché de déraper, mais c’est une autre histoire. Alors n’essaie pas de me faire croire que tu le laisses de marbre, je n’y crois pas !
— Si tu veux tout savoir, je ne crois pas qu’il ait dérapé, comme tu dis, confessa Melody d’une petite voix. Je me suis trompée au sujet de sa secrétaire.
— J’en étais sûre !
La voix de Caroline résonna dans le petit couloir et Melody fit la grimace. Dieu merci, sa porte demeura close.
— J’étais sûre qu’il réussirait à te convaincre de son innocence, reprit-elle, indifférente à l’expression inquiète de son amie. Tu es trop gentille, c’est ça le problème. Mel, ce type t’a brisé le cœur, l’aurais-tu déjà oublié ? Il n’hésitera pas à le refaire, c’est toujours la même histoire avec ce genre d’hommes.
Melody secoua la tête.
— Justement, Zeke ne fait pas partie de ce genre-là ; je m’en suis rendu compte trop tard, hélas. Je crois que je l’ai réellement blessé en l’accusant de m’avoir trompée avec Angela.
— Tu parles, c’est son orgueil de mâle qui en a pris un coup ! railla Caroline en levant les yeux au ciel. Il n’a pas apprécié que tu le prennes la main dans le sac, voilà tout.
— Arrête, Caro, je t’en prie. Nous avons dîné ensemble hier soir, il m’a exposé sa version des faits et je l’ai cru. Il a également ajouté qu’il n’avait pas l’intention de renouer. Notre histoire est terminée.
— Alors pourquoi t’a-t-il invitée à sortir ce soir ?
— Il a besoin d’une cavalière pour se rendre à une fête qu’organise un de ses amis.
— Comme par hasard…
— Ecoute, Caro, il faut que j’y aille, reprit Melody en effleurant le bras de son amie. Merci de t’inquiéter pour moi mais tu te trompes au sujet de Zeke. C’est ma faute, je le reconnais ; c’est moi qui ai influencé ton jugement. Tu l’appréciais au début, n’est-ce pas ?
Caroline leva les bras au ciel dans un geste théâtral.
— Enfin, Mel, quelle femme saurait résister à son charme quand il est en pleine opération séduction ? Ceci dit, si tu es absolument certaine qu’il n’y a plus rien entre vous…
— Je le suis, affirma Melody.
— Dans ce cas, je n’ai pas à m’inquiéter, dit Caroline sur un ton qui contredisait ses propos. Ecoute, Juan part demain, alors je t’attends pour le café, d’accord ? On pourra papoter tranquillement, entre filles.
— Excellente idée, fit Melody avec un entrain forcé. Je serai chez toi vers 11 heures.
*  *  *
Zeke était en train de feuilleter un magazine culinaire lorsqu’elle le rejoignit. Il leva les yeux mais ne cilla pas.
— Je suis désolée pour le contretemps, s’excusa-t-elle en tentant de contrôler les battements de son cœur.
C’était chaque fois la même chose, avec Zeke : le simple fait de poser les yeux sur lui l’emplissait d’un trouble indicible.
— Ce n’est pas grave.
Parfaitement impassible, il continua à la fixer et elle s’empara nerveusement de son sac à main et d’une petite veste en lin. Caroline avait raison : il possédait un charme dévastateur et un sex-appeal quasi irrésistible. Comme par le passé, une question lui traversa l’esprit : que ressentait-on lorsqu’on s’offrait à lui pour la première fois ? Qu’aurait-elle ressenti, elle, en faisant l’amour avec un homme aussi viril, aussi passionné que Zeke ? Elle ne le saurait jamais. Et c’était entièrement sa faute.
— As-tu prévenu Brad que je venais avec toi ? demanda-t-elle pour mettre un terme à ses folles pensées.
Zeke se leva et la rejoignit dans l’entrée.
— Non.
Ils sortirent sur le palier. Comme elle fermait la porte à clé, Melody ressentit intensément la présence de Zeke juste derrière elle. Alors qu’ils ne se touchaient pas, sa taille et sa carrure semblaient l’envelopper dans un cocon chaud et sensuel. Elle avait les joues brûlantes et ses doigts tremblants refusaient d’obéir aux ordres de son cerveau. Lorsque enfin, elle se retourna vers lui, il déclara, mi-figue, mi-raisin :
— J’ai préféré jouer l’effet de surprise.
Formidable… Nul doute qu’ils feraient une entrée très remarquée, tous les deux ! Sans compter qu’elle tenait très certainement le rôle de la méchante aux yeux de Brad et des amis de Zeke. N’était-ce pas elle qui avait rompu leurs fiançailles de manière pour le moins brutale ?
— Cela sera sûrement très réussi, fit-elle observer avec un détachement qu’elle était loin d’éprouver. Ils doivent tous me détester.
Ses yeux dorés ne cillèrent pas mais sa bouche au contour ferme esquissa un sourire sarcastique.
— Accordes-tu vraiment de l’importance à l’opinion de Brad et des autres ?
Melody le considéra d’un air interdit. A l’entendre, tout glissait sur elle comme si elle n’avait pas de cœur.
— Il se trouve que oui.
— Dans ce cas, rassure-toi, Brad est suffisamment bien élevé pour ne rien dire qui puisse te contrarier. Quelles que soient leurs réactions lorsqu’ils nous verront arriver ensemble, tous se montreront courtois à ton égard. Je ne supporterais pas qu’il en soit autrement et ils le savent bien.
— Quelle charmante soirée en perspective ! susurra Melody, impressionnée par la gravité de ses propos.
— N’est-ce pas ?
Un long frisson d’appréhension lui parcourut l’échine. Il jouait avec elle et elle était obligée de supporter ses taquineries. « Qu’à cela ne tienne ! » songea-t-elle en relevant le menton et carrant ses épaules, comme si elle s’apprêtait à livrer combat.
Fût-il inconscient, son changement d’attitude n’échappa pas à Zeke qui l’observait avec attention tandis qu’ils se dirigeaient vers l’escalier. Presque malgré lui, il éprouva une bouffée d’admiration pour la femme qui marchait à ses côtés. Elle ne manquait pas de cran, il fallait bien le reconnaître. L’espace d’un instant, il ferma les yeux, enveloppé par son parfum aux senteurs délicieusement exotiques. Oh, il n’avait jamais douté de son audace ; c’était en partie pour cela qu’il était tombé sous son charme dès leur première rencontre. Il y avait aussi sa chaleur, sa grande douceur, sa force et sa beauté…
Il coupa court à ses pensées idiotes, se remémorant que cette douceur bienfaisante cachait une détermination inflexible. La furie aux yeux étincelant de colère qui l’avait accusé du pire six mois plus tôt était aussi douce qu’un char blindé… Malgré ses tentatives répétées, elle avait tout simplement refusé de l’écouter.
Il la prit par le bras lorsqu’ils traversèrent le hall de l’immeuble en direction de la sortie et le contact de sa peau satinée, la façon dont ses cheveux soyeux caressaient ses épaules rondes attisa son désir presque douloureusement. Tout à coup, il ne sut plus très bien où tout cela allait les mener ni ce qu’il attendait d’elle, mais il n’était déjà plus question d’un simple « échange de services »…
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Melody avait les nerfs à vif lorsqu’ils arrivèrent chez Brad. La proximité de Zeke, accentuée par le confinement de la voiture de sport, l’avait plongée dans un état de fébrilité difficilement contrôlable.
Le loft ultramoderne de Brad se trouvait dans le quartier chic du Strand ; Melody y était venue à maintes reprises lorsqu’elle était fiancée à Zeke. A la vue du pannonceau « A Vendre » fixé à la façade, elle leva sur son compagnon un regard interrogateur.
— Ce n’est tout de même pas le loft de Brad ? Ne me dis pas qu’il a décidé de déménager ?
Entièrement rénovée quelques années plus tôt, la vieille bâtisse abritait deux immenses appartements quasiment identiques. Séduisants célibataires, leurs propriétaires respectifs organisaient à tour de rôle de mémorables soirées auxquels étaient conviés leurs amis et les amis de leurs amis.
— Et pourtant, si, répondit Zeke en appuyant sur la sonnette. Il prend possession d’une maison cossue à Streatham dans deux semaines.
Les yeux de la jeune femme s’arrondirent de surprise.
— Je n’arrive pas à le croire ! Il adorait son loft ! Pourquoi a-t-il décidé de partir ?
— Sa fiancée n’a aucune envie d’habiter dans un endroit qui aura vu défiler ses nombreuses conquêtes, expliqua Zeke avec une pointe d’ironie dans la voix.
— Sa fiancée ?
Six mois plus tôt, Brad incarnait encore l’incorrigible don Juan qui collectionnait les aventures sans songer un instant à se fixer. Devant son expression incrédule, Zeke esquissa un sourire.
— Il a rencontré Kate deux semaines après notre séparation et ce fut le coup de foudre, comme on dit. Brad a trente-sept ans, Kate trente-cinq ; ils ont choisi de ne pas perdre de temps. L’horloge biologique de Kate s’est emballée à l’instant même où elle a posé les yeux sur Brad qui, en la voyant, s’est aussitôt imaginé marié et père de famille… D’où leur installation dans une jolie maison où ils espèrent élever une joyeuse marmaille.
Melody ouvrit la bouche puis la referma, médusée. Elle n’en croyait tout simplement pas ses oreilles ! A l’instant où elle s’apprêtait à le dire, la porte d’entrée s’ouvrit et Brad apparut, tenant par la taille une grande brune filiforme qui ne pouvait être que la fameuse Kate.
La surprise de Melody n’était rien en comparaison de la stupeur qui se lut sur le visage de Brad lorsqu’il posa les yeux sur elle. Dieu merci, il se ressaisit rapidement.
— Melody, quelle surprise…
Il jeta un bref coup d’œil en direction de Zeke, parfaitement impassible, avant de reporter son attention sur elle.
— Tu ne connais pas Kate, n’est-ce pas ? Kate, je te présente Melody. C’est la…
Il hésita et Melody vint à son secours en déclarant d’un ton faussement léger :
— Je suis une amie de Zeke.
Les deux jeunes femmes se serrèrent la main. A l’évidence, Brad avait parlé d’elle à sa fiancée car les yeux de cette dernière s’étaient très légèrement arrondis lorsqu’il avait fait les présentations.
— Juste une amie, crut bon d’ajouter Melody afin de chasser tout malentendu.
— Viens, allons prendre un verre, proposa aussitôt Kate qui, la prenant par le bras, l’entraîna dans la foule joyeuse et animée.
Melody ne se fit pas prier, trop heureuse d’échapper à la présence troublante de Zeke. Elles se dirigèrent vers l’immense bar de bois verni qui faisait la fierté de Brad.
Quelques instants plus tard, Kate lui tendit le verre de vin rouge qu’elle avait demandé.
— C’est son bar que Brad regrettera le plus, je crois, déclara-t-elle d’un ton amusé. C’était l’outil indispensable de sa panoplie de frimeur !
— Il pourra toujours en installer un dans votre nouvelle maison, suggéra Melody, rassérénée par la convivialité de Kate.
— Il n’en est pas question ! objecta celle-ci en souriant. Je le sens prêt à fonder une famille, c’est vrai mais je préfère limiter les tentations autant que possible.
Melody sourit à son tour.
— Tu avais un appartement à vendre, toi aussi ?
Le brouhaha qui régnait dans la vaste pièce avait diminué quelques instants lorsqu’elle avait fait son apparition et cette conversation avec Kate s’avérait une formidable occasion de se donner une contenance.
— Oui… un minuscule studio qui a trouvé acquéreur en vingt-quatre heures. J’habite chez une amie jusqu’à ce que nous soyons mariés.
— Quand vous mariez-vous ?
— Zeke ne t’a rien dit ?
Les deux hommes venaient de les rejoindre et Kate darda sur Zeke un regard faussement réprobateur.
— Ne me dis pas que tu n’as pas invité Melody à notre mariage, Zeke ? Il faut absolument que tu viennes, Melody. La cérémonie n’aura rien de solennel. Nous nous marions dans deux semaines et la fête se tiendra sur un bateau qui glissera au fil de la Tamise. Ça va être génial ! Zeke est le témoin de Brad et ma sœur est mon témoin à moi. Il n’y aura qu’une demoiselle d’honneur : ma petite chienne Muffin ; c’est un adorable cocker et je lui ai fait coudre un petit manteau en dentelle absolument craquant !
Melody jeta un coup d’œil à Brad. Un sourire candide éclairait son beau visage tandis qu’il couvait Kate d’un regard béat. Doux Jésus, il était réellement amoureux, cette fois ! Pourtant, Kate ne ressemblait en rien à ses précédentes conquêtes, plutôt blondes, menues, dotées de poitrines généreuses. Grande et longiligne, Kate possédait à l’inverse une silhouette un peu androgyne ; sans être beau au sens classique du terme, son visage mutin dégageait un charme irrésistible.
Glissant un bras sous le sien, Zeke l’attira contre lui et elle frissonna.
— Ce n’est pas une mauvaise idée, Kate. La tradition veut que le témoin serve de cavalier à la demoiselle d’honneur mais en l’occurrence, je préfère mille fois danser avec Melody plutôt que partager les croquettes de Muffin, si ravissante soit-elle dans son manteau de dentelle. Qu’en penses-tu, Melody ? conclut-il en dardant sur elle un regard provocateur. Accepterais-tu de servir de cavalière à un vieil ami le temps d’une journée exceptionnelle ?
De toute évidence, il s’attendait à ce qu’elle déclinât sa proposition et Melody sentit ses joues s’empourprer, consciente des trois regards posés sur elle. Il y avait aussi sa main chaude et ferme sur son bras, sa cuisse musclée contre la sienne et l’odeur légèrement citronnée, terriblement sexy de son eau de toilette. Il lui tendait un piège et la situation l’amusait au plus haut point… C’était le moment ou jamais de lui donner une leçon !
— J’accepte avec grand plaisir, Kate, déclara-t-elle avec un entrain forcé. Il faudra que tu me dises où tu as déposé ta liste de mariage.
— Oh, ne te tracasse pas pour ça.
Si la jeune femme paraissait enchantée, Brad, lui, affichait un air plutôt perplexe.
— Zeke a déjà fait des folies, reprit Kate en riant ; il nous offre notre voyage de noces, deux semaines complètes à Venise !
— Que peut-on offrir à un couple qui a déjà tout ? intervint l’intéressé d’un ton espiègle.
Au prix d’un effort, Melody garda son sourire.
— Je tiens tout de même à vous offrir quelque chose, insista-t-elle. Je suis sûre que vous me comprenez, tous les deux.
Kate acquiesça d’un signe de tête.
— Tout à fait, admit-elle en s’accrochant au bras de son futur mari. Je réagirais de la même manière à ta place. Mais tout est allé si vite que nous n’avons pas pris le temps de préparer une liste de mariage. Alors, je ne sais pas… oh, il y a un beau jardin autour de notre maison et nous n’avons pas d’outils de jardinage, si ça peut te donner quelques idées…
— C’est parfait.
Kate continua à parler de leur nouvelle maison et Melody s’efforça de donner le change le plus naturellement possible, malgré la vague de tristesse qu’elle sentait monter en elle. Zeke et elle avaient également projeté d’acheter une maison à la périphérie de Londres après leur mariage. Et il était prévu qu’elle vienne habiter dans son spacieux appartement jusqu’à ce qu’ils trouvent la perle rare qui leur plairait à tous les deux. Le bonheur éclatant de Kate réveillait tous les souvenirs à la fois heureux et douloureux qu’elle s’efforçait de chasser de son esprit depuis six mois.
Quelques minutes plus tard, Kate et Brad les quittèrent pour circuler parmi leurs invités. Melody se tourna vers Zeke.
— Brad a changé.
— En mieux ? demanda-t-il doucement en haussant un sourcil.
Elle hocha la tête.
— Je crois, oui. Kate va lui faire le plus grand bien.
— J’espère que ce sera réciproque.
Elle hocha de nouveau la tête, la gorge nouée.
— Toi aussi, tu as changé, reprit Zeke au bout de quelques instants.
Melody inspira profondément et ravala ses larmes dans un élan d’amour-propre.
— En mieux ou en moins bien ?
Il but une gorgée de vin avant de répondre d’une voix dénuée d’émotion.
— Les deux, j’imagine.
Intriguée, elle rencontra le regard fauve fixé sur elle.
— Puis-je savoir ce que tu entends par là ?
— Tu as l’air beaucoup plus sûre de toi que dans mon souvenir. Et c’est une bonne chose. Je l’ai remarqué chez ta mère et à plusieurs occasions depuis.
Comment lui dire qu’il se trompait du tout au tout et qu’elle ne s’était jamais sentie aussi peu sûre d’elle que depuis qu’il était réapparu dans sa vie ?
— C’est peut-être à cause de mon nouveau poste, mentit-elle. J’ai davantage de responsabilités.
Zeke inclina légèrement la tête de côté et termina son verre avant de murmurer :
— Peut-être.
Elle continua à le fixer.
— Et les changements négatifs ?
Il observa un bref silence puis haussa les épaules.
— Tu sembles plus réservée, commença-t-il en choisissant soigneusement ses mots, moins… chaleureuse. Comme s’il te manquait quelque chose.
Il avait détourné le regard en direction de la pièce bondée de convives et Melody s’en réjouit in petto. Elle put contempler à loisir son profil volontaire tandis qu’une petite voix clamait dans sa tête : « Toi ! C’est toi qui me manques, Zeke ! Cruellement… »
— J’ai passé six mois relativement éprouvants, confessa-t-elle d’une voix qu’elle eût souhaité plus assurée.
Le regard fauve l’enveloppa de nouveau.
— Professionnellement parlant, c’est ça ?
Au diable le travail !
— Pas seulement…
Elle ne pouvait pas faire ça. Non, il ne fallait absolument pas qu’elle le fasse. En proie à une fébrilité incontrôlable, elle vida son verre d’un trait.
— Je… excuse-moi un instant. A tout de suite.
Zeke la considéra d’un air hébété avant de hocher lentement la tête.
— Tu prendras la même chose ? demanda-t-il simplement.
— S’il te plaît.
Et elle tourna les talons, pressée de se retrouver seule un petit moment.
*  *  *
Qu’était-il censé comprendre ? Zeke continua à regarder dans la même direction alors même que Melody avait disparu de son champ de vision depuis quelques instants. Est-ce qu’il lui manquait ? Etait-ce ce qu’elle avait voulu lui dire à demi-mot ? Mais si c’était le cas, pourquoi n’avait-elle pas cherché à le joindre, pourquoi n’avait-elle pas essayé d’entendre sa version des faits ?
Perdu dans ses pensées, il passa derrière le bar pour remplir leurs verres puis alla se réfugier près d’une fenêtre, tournant le dos aux autres convives. Ils avaient été tellement proches, tellement complices, tous les deux ! Ensemble, ils avaient imaginé leur avenir et s’étaient confié leurs rêves, leurs angoisses les plus intimes et leurs aspirations les plus folles. Lui en tout cas n’avait eu aucun secret pour elle. Il fronça les sourcils. Curieusement, il avait toujours eu l’impression que Melody ne se livrait pas complètement mais il avait espéré qu’elle s’ouvrirait davantage une fois qu’ils seraient mariés, une fois qu’il lui aurait prouvé la force indicible de son amour… combien il l’aimait, combien il avait besoin d’elle.
Bien qu’elle ait choisi un métier à la fois prenant et difficile, elle lui avait toujours paru infiniment fragile. Dès leur rencontre, il avait éprouvé le besoin de la protéger, de veiller à ce que personne ne lui fasse du mal… Il secoua la tête, agacé par le tour que prenaient ses pensées. C’était totalement ridicule, bon sang ! En rompant sans lui laisser la moindre chance de s’expliquer, ne lui avait-elle pas montré qu’elle n’avait pas besoin de lui ? Lui n’en aurait jamais eu la force, l’eût-elle trahi à plusieurs reprises…
Et voici qu’elle surgissait de nouveau dans sa vie, plus distante, plus inaccessible que jamais. Dans un soupir, il pivota sur ses talons et parcourut la pièce du regard, arborant délibérément une expression sombre afin que personne n’ait envie de l’aborder. Melody ne ressemblait en rien aux femmes qui avaient traversé sa vie jusqu’à présent. Pleine de contradictions, elle était un véritable mystère pour lui. Elle savait si bien mettre à l’aise tous les gens qu’elle rencontrait sans jamais se livrer complètement, elle…
Comment avait-elle pu croire un seul instant qu’il l’avait trompée avec une autre femme alors qu’ils étaient fiancés… alors qu’il était fou amoureux d’elle ? Son estomac se contracta douloureusement.
Elle lui avait avoué la veille qu’elle ne le croyait plus coupable mais son repentir manquait à ses yeux de sincérité. Il y avait tant de froideur dans ses yeux lorsqu’elle s’adressait à lui !
Zeke s’efforça de penser à autre chose. Il était là pour faire la fête et se changer les idées, pour partager avec Brad une ultime soirée dans cet appartement qui en avait vu tant d’autres… Brad qui s’apprêtait à changer radicalement de mode de vie par amour pour Kate. L’ambiance était joyeuse et animée, le moment était mal choisi pour ressasser de sombres pensées.
Melody n’était plus sa fiancée, que cela lui plaise ou non. Son visage s’assombrit davantage. Qu’était-elle, d’ailleurs ? Une amie, comme il l’avait lui-même suggéré ? Une moue désabusée apparut sur ses lèvres. Non, c’était parfaitement absurde !
— Les vibrations que tu émets sont tellement négatives qu’aucun de mes invités n’ose t’approcher.
Teintée d’amusement, la voix de Brad l’arracha à ses réflexions et il reprit brusquement contact avec la réalité, rencontrant le regard de son ami qui l’observait avec curiosité.
— Ce n’est tout de même pas à cause de ton amie, n’est-ce pas ? reprit ce dernier, ironique. Alors dis-moi, quand vous êtes-vous revus, tous les deux ?
Zeke esquissa un sourire qui n’éclaira pas son regard.
— Evite les conclusions hâtives, tu veux ? Melody a pris contact avec moi pour des motifs strictement professionnels. Sa mère rencontre de gros ennuis au sein de son entreprise et elle m’a demandé de lui venir en aide.
— Je reconnais bien là ton côté magnanime, fit observer Brad en haussant les sourcils. Surtout quand on connaît tes déboires avec cette vieille peste… J’aurais cru que tu aurais pris un malin plaisir à la voir se débattre seule.
Melody fit son apparition à cet instant précis et en suivant le regard de Zeke, Brad hocha la tête en marmonnant :
— Oh, je vois…
— Tu ne vois rien du tout, justement, le rabroua Zeke. Il n’y a plus rien entre Melody et moi, à part peut-être de l’amitié.
Alors même qu’il prononçait ces derniers mots, il sut que son ami ne le croirait pas. Ils se connaissaient depuis assez longtemps pour deviner à quel moment ils trichaient.
L’instant d’après, Melody les rejoignait et elle accepta en souriant le verre que lui tendait Zeke avant d’engager la conversation avec Brad, le bombardant de questions sur son mariage. D’autres convives se joignirent à eux et bientôt se reforma le cercle habituel.
Comme il était facile de renouer avec de vieilles connaissances ! songea Melody, surprise de se sentir aussi à l’aise au milieu de ces visages familiers. Il n’y avait qu’une personne qui l’impressionnait terriblement, toujours la même… Tout en bavardant d’un ton léger, elle prit soin d’éviter le regard de Zeke, consciente néanmoins de ses moindres gestes, de chacun de ses sourires. Lui aussi semblait plus détendu qu’à leur arrivée, son visage s’était animé et il discutait à présent des derniers matchs de foot avec un entrain presque enfantin. Le cœur de Melody fit un bond dans sa poitrine. Il était beau comme un dieu !
Le reste de la soirée se déroula sans anicroche, mais ils ne se retrouvèrent jamais seuls. Elle eut beaucoup de mal à détacher son regard de Zeke et surprit à plusieurs reprises les œillades admiratives d’autres femmes, ce qui ne l’étonna guère ; à vrai dire, elle ne s’était jamais habituée à toute cette attention féminine, même si Zeke ne répondait jamais à aucun sourire suave ou regard enjôleur.
Il était 2 heures passées lorsqu’ils prirent congé de leurs hôtes. Dans la voiture de Zeke, Melody s’adossa à son siège en poussant un profond soupir. Comment avait-elle pu, en l’espace de quelques heures, promettre d’assister à un mariage où Zeke serait le témoin du marié et accepter en prime de s’occuper de la petite chienne de la mariée ?
— Qu’y a-t-il ? fit Zeke en tournant la clé de contact.
Le moteur vrombit et il lui coula un regard interrogateur.
— Rien…
Plutôt mourir que lui avouer qu’elle brûlait d’envie qu’il l’embrasse !
— Tu as passé une bonne soirée ?
Melody risqua un coup d’œil dans sa direction. Avec ses cheveux en bataille et son col de chemise ouvert, il dégageait un formidable sex-appeal. Réprimant un frisson, elle humecta légèrement ses lèvres avant de répondre :
— Oui, c’était très sympa.
Ce n’était pas l’entière vérité. S’ils avaient encore été ensemble, oui, ç’eût été une merveilleuse soirée — comme chaque moment qu’ils passaient tous les deux. En l’occurrence, elle avait éprouvé ce soir-là un tel mélange d’émotions qu’elle se sentait nerveusement épuisée… et terriblement frustrée, autant l’admettre — contrairement à Zeke qui ne s’était pas un instant départi de son sang-froid.
Melody s’agita sur son siège. N’éprouvait-il donc plus rien du tout pour elle ? Pas même un peu de désir ? Quel terrible gâchis… et dire que tout ça était sa faute ! Si seulement elle pouvait revenir en arrière, si seulement… Malgré la douceur de la nuit et la veste qu’elle avait enfilée en sortant de chez Brad, un violent frisson la parcourut.
— Tu as froid ? demanda Zeke en allumant le chauffage. C’est le changement de température.
« Non, c’est parce que tu ne veux plus de moi. » Elle s’enfonça dans son siège, submergée par un terrible sentiment de solitude et d’abandon. Au prix d’un effort surhumain, elle résista à l’envie de lui répéter combien elle regrettait sa conduite, combien elle avait eu tort de l’accuser sans lui laisser la moindre chance de s’expliquer. Il ne la croirait pas davantage que la veille, alors à quoi bon ?
— Je vais essayer de régler le problème de ta mère avant que l’affaire soit portée au tribunal, déclara Zeke sans transition. J’imagine qu’elle t’en a parlé ?
Perdue dans ses pensées, elle sursauta au son de sa voix.
— Oh… non, elle ne m’a rien dit.
— J’ai pris connaissance du dossier dans son intégralité et si la partie adverse dispose effectivement d’arguments imparables, je garde bon espoir qu’ils finissent par entendre raison. Un petit coup de bluff ne fait pas de mal de temps en temps, expliqua-t-il encore. Quoiqu’il en soit, nous avons prévu de déjeuner ensemble dimanche midi pour discuter de tout ça tranquillement ; il est important de passer en revue tous les détails du dossier avant de prendre contact avec l’autre avocat.
— Tu as l’intention de déjeuner avec ma mère ? fit Melody en le dévisageant d’un air interdit.
— C’est un simple déjeuner d’affaires, crut-il bon de préciser. J’ai encore un emploi du temps très chargé cette semaine et le dimanche est le seul jour où je peux me libérer. C’est ta mère qui m’a invité à déjeuner, ajouta-t-il d’un ton laconique.
A ces mots, Melody sentit une bouffée d’appréhension l’envahir. Et si sa mère avait saisi cette occasion pour tenter de questionner Zeke au sujet de leur relation ?
— Ne prends pas cet air angoissé, lança Zeke avec une pointe d’amusement dans la voix. Nous survivrons à l’expérience, même si tu n’es pas là pour détourner les flèches empoisonnées. Et puis, qui sait, peut-être nous découvrirons-nous des affinités insoupçonnées, ta mère et moi ?
— Elle… elle peut se montrer particulièrement désagréable, bredouilla Melody.
— Elle a tout intérêt à me ménager si elle veut que je lui vienne en aide. Je ne supporterai aucun de ses caprices.
Prononcées d’un ton ferme, ses paroles n’auguraient rien de bon.
— Zeke, mon père lui a fait énormément de mal en partant. C’est une femme meurtrie, tu comprends…
— C’est une femme qui t’a fait beaucoup de mal, à toi aussi et sa conduite est impardonnable à mes yeux. Certes, elle est tombée sur un homme volage et malhonnête qui n’a jamais assumé ses responsabilités mais elle aurait dû prendre sur elle pour veiller correctement sur toi, Melody. Au lieu de quoi, elle t’a élevée dans la haine et la méfiance du sexe masculin. C’est sa faute à elle si tu es incapable d’accorder ta confiance à l’homme que tu aimes, Melody ; ton père n’y est pour rien.
— Je ne te permets pas de dire ça ! protesta Melody, piquée au vif. Tu n’étais pas là quand tout cela s’est passé, pour l’amour du ciel !
— Le ciel n’a rien à voir là-dedans, tu peux me croire. Après tout, c’est moi qui ai fait les frais des préjugés qu’elle t’a inculqués.
— Tu n’as jamais aimé ma mère, rétorqua-t-elle avec véhémence.
— Un point pour toi, admit Zeke en lui jetant un bref coup d’œil. A tout prendre, je préférerais sympathiser avec un boa constrictor… Cela dit, j’étais tout à fait disposé à jouer la carte de la courtoisie par amour pour toi. L’histoire a montré que ta mère n’avait pas l’intention de me rendre la pareille. Mais bon, c’est du passé ; tout ça n’a plus d’importance.
Ces derniers mots lui firent l’effet d’une gifle et elle déglutit péniblement avant de prendre la parole.
— Tu ne comprends pas, Zeke. Sous ses airs froids et hautains, ma mère est quelqu’un d’extrêmement fragile. Je reconnais qu’elle a eu tort de se conduire comme elle l’a fait en ce qui nous concerne, enchaîna-t-elle malgré la boule qui lui nouait la gorge, mais elle croyait sincèrement agir pour mon bien. Elle pensait vraiment que tu avais une liaison avec Angela.
— Toi aussi, lui rappela-t-il sombrement.
Elle releva le menton.
— Oui, c’est vrai et je suis navrée de ne pas t’avoir fait davantage confiance.
Aussi étrange que cela puisse paraître, les mots sortaient facilement de sa bouche à présent que le moment était arrivé.
— Je reconnais avoir tout gâché en mettant un terme à notre histoire sans te laisser la moindre chance de t’expliquer et malheureusement, je ne peux pas revenir en arrière. La seule chose que je puisse faire à présent, c’est admettre que je me suis trompée. Je n’aurais pas dû me laisser influencer par les photos, même si elles prêtaient à confusion.
Un long silence suivit ses paroles. Finalement, la voix de Zeke résonna à ses oreilles, teintée de gravité.
— Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?
— Je ne sais pas, répondit-elle en toute franchise. J’aimerais pouvoir te donner une explication rationnelle mais j’en suis incapable. J’ai eu comme un déclic, hier soir, presque une révélation : il m’a semblé brusquement impossible que tu agisses de la sorte.
Le silence s’abattit de nouveau sur eux tandis que la voiture remontait les rues encore animées de la capitale. Et lorsque enfin, il se gara devant l’immeuble qui abritait son studio, l’atmosphère était chargée d’électricité. Les doigts de Melody agrippèrent nerveusement les anses de son sac à main.
Zeke coupa le moteur et le silence relatif de la nuit citadine les enveloppa.
Comme pétrifiée, Melody n’esquissa pas le moindre geste. Qu’allait-il se passer, à présent ? Elle n’en avait pas la moindre idée. A côté d’elle, Zeke était lui aussi parfaitement immobile.
Au bout de ce qui lui parut une éternité, il se tourna vers elle.
— Tu m’as manqué, avoua-t-il d’une voix rauque. Terriblement.
« Je t’aime encore, tu sais. Je ne cesserai jamais de t’aimer. Cela fait six mois que j’essaie bêtement de me convaincre qu’il est temps de tourner la page, que je finirai bien par t’oublier. J’ai presque sauté de joie quand tu as appelé au cabinet pour me demander de l’aide. Je suis le dernier des idiots, je le sais aussi… »
— Mais je ne sais pas si je suis prêt à repartir sur de nouvelles bases. Je veux dire, avec toi.
— Je n’ai aucune excuse, j’en suis consciente, plaida Melody comme son cœur se mettait à battre plus vite. Je n’aurais pas…
— Ce n’est pas ça, coupa-t-il en balayant l’air d’un geste impatient. Si tu veux la vérité, j’ai peur de vivre de nouveau la même chose, tôt ou tard, parce que tu aimes te torturer…
Il s’interrompit et un silence chargé d’électricité s’installa de nouveau entre eux. Incapable de prononcer le moindre mot, Melody suivit des yeux le gros matou des voisins qui longeait tranquillement le trottoir, la queue battant l’air et les oreilles dressées.
— Je ne supporte pas qu’on m’épie, qu’on mette constamment en doute mon intégrité, tu comprends, reprit finalement Zeke d’un ton grave. Il ne s’agit pas seulement d’Angela, tu le sais pertinemment. Depuis le jour où nous nous sommes rencontrés, tu as guetté le faux pas. Tu ne m’as jamais fait confiance. Voilà le cœur du problème…
— Je suis désolée, murmura Melody sans songer un instant à le contredire — c’était la stricte vérité, après tout.
— Tu m’as brisé le cœur en partant. J’ai souffert comme jamais encore je n’avais souffert alors que toi, tu étais au-dessus de tout ça…
— C’est faux ! protesta Melody en se tournant vers lui.
Dans un geste désespéré, elle lui agrippa le bras.
— J’ai cru devenir folle, tu sais. Je ne mangeais plus, je ne dormais plus…
— Mais tu n’as pas cherché à me revoir.
— Non.
Elle laissa retomber sa main.
— Parce que tu étais persuadée que je t’avais trompée et que je continuais à voir Angela. Et c’était cette certitude que ce moment arriverait tôt ou tard, cette certitude que tu portais en toi dès notre rencontre qui t’a toujours empêchée de te dévoiler entièrement.
Toujours plus pesant, le silence retomba et se prolongea une bonne minute avant que Zeke le brise enfin.
— Bon. Qu’allons-nous faire, maintenant ?
Melody demeura muette. Et lorsqu’elle humecta ses lèvres du bout de la langue, il sentit tout son corps se raidir.
— Est-ce qu’on essaie de repartir de zéro ? suggéra-t-il dans un murmure. En avançant tout doucement, jour après jour ? Sans promesse, sans engagement, juste pour voir où cela nous mène ?
Une bouffée d’espoir gonfla le cœur de Melody qui leva timidement les yeux.
— Oui, s’il te plaît, articula-t-elle simplement.
— Mais cette fois, je te préviens, nous établissons un vrai dialogue. Il n’y aura plus de conclusions hâtives, plus d’angoisses secrètes, plus de rumeurs médisantes entre nous. Si quelque chose te tourmente, tu m’en parles aussitôt et vice versa. Crois-tu en être capable ?
Elle acquiesça d’un signe de tête, en proie à de vives émotions.
— Je suis très sérieux, Melody. J’ignore encore si l’amour suffira à nous rapprocher mais il se trouve que je suis incapable de me passer de toi pour le moment. Et je n’en ai aucune envie. Je veux être auprès de toi mais je me suis rendu compte récemment que la volonté ne suffit pas, parfois. Mais nous pouvons toujours essayer, faire de notre mieux et aviser par la suite.
Elle hocha de nouveau la tête tandis que des larmes de soulagement et de tristesse mêlés jaillissaient de ses yeux.
Incapable de résister plus longtemps au désir qui bouillonnait en lui, Zeke l’attira contre lui et captura ses lèvres — aussi douces, aussi sucrées que dans son souvenir. Il n’avait plus envie de parler, d’expliquer, d’analyser ; il avait juste envie de la serrer contre lui et de sentir son corps souple et chaud onduler entre ses bras.
Leurs langues se mêlèrent bientôt dans une caresse langoureuse et Zeke laissa échapper un gémissement tandis que ses doigts se perdaient dans la masse soyeuse de ses cheveux.
Parcourue de mille frissons exquis, Melody s’accrocha aux épaules de son compagnon pour mieux se plaquer contre son grand corps chaud et viril. Et lorsque ses mains délaissèrent sa nuque pour prendre ses seins en coupe, elle crut défaillir de plaisir.
Leur baiser devint plus exigeant, leurs caresses plus précises, plus sensuelles.
— Tu ne peux pas savoir à quel point tu m’as manqué, chuchota-t-il tout contre ses lèvres en la saisissant par les hanches. Il ne s’est pas passé une seule nuit sans que je rêve de toi…
Il reprit ses lèvres, et leur désir fusionna plus encore à ce contact éminemment érotique.
Le bruit d’un moteur parvint difficilement à son cerveau confus et il eut un mal fou à s’arracher des lèvres pleines et offertes de Melody qui ouvrit les yeux sans comprendre, l’air abasourdi. Ce ne fut que lorsqu’il rajusta ses vêtements et reprit sa place derrière le volant qu’elle prit conscience du taxi garé à quelques mètres d’eux. Ses phares trouaient l’obscurité et deux couples claquèrent les portières en riant bruyamment.
Un sourire espiègle joua sur les lèvres de Zeke.
— Sauvés par le gong — tes voisins, en l’occurrence, plaisanta-t-il en ouvrant sa portière.
Toujours sous le choc, Melody le contempla sans mot dire. Elle avait l’impression de vivre un rêve. Comme par enchantement, l’inconnu froid et réservé qui avait resurgi dans sa vie deux jours plus tôt avait cédé la place à l’homme passionné qu’elle avait connu. Et pourtant, ce n’était pas encore tout à fait le même…
Il contourna la voiture pour venir lui ouvrir.
— Je te raccompagne jusqu’à ta porte.
Avant qu’elle ait le temps de réagir, il la reprit dans ses bras et l’embrassa avec fougue.
— D’accord, balbutia-t-elle lorsqu’il la libéra.
Main dans la main, ils entrèrent dans le hall d’entrée. La joie qu’elle éprouvait en cet instant précis la rendait comme ivre et elle eut soudain envie de rire ou de fondre en larmes tant ses émotions étaient intenses. Elle parvint néanmoins à se maîtriser et lorsqu’ils s’immobilisèrent devant sa porte, elle se tourna vers lui, l’air soudain grave.
— Veux-tu entrer un moment ?
Zeke la contempla longuement avant de répondre à voix basse :
— J’aimerais beaucoup mais je suis obligé de refuser.
— Pourquoi ?
— Parce que je crains de ne pas pouvoir me dominer ce soir.
Elle continua à le dévisager sans ciller tandis que son cœur battait à coups redoublés.
— Et si c’était précisément ce que je désirais ?
Comme il était beau et terriblement attirant… Une expression grave voilait son visage tandis que son regard mordoré étincelait dans la pénombre. Elle n’arrivait toujours pas à croire qu’il lui avait accordé une autre chance !
— J’aurais alors deux bonnes raisons de refuser ton invitation.
Devant son air dépité, il prit son menton entre le pouce et l’index et l’obligea à rencontrer son regard.
— Melody, quand je t’ai rencontrée, je n’arrivais pas à croire que tu étais encore vierge — toi, une femme aussi ravissante, aussi douce et sensuelle… Et pourtant c’était vrai, tu étais là, fraîche et innocente. Une femme à part entière, aussi désirable que passionnée, la tentation incarnée. Mais ton rêve romantique m’a séduit. Porter du blanc le jour de ton mariage revêtait une véritable signification pour toi et je le comprenais parfaitement… même si ce souhait m’a valu d’innombrables douches froides qui ne réussissaient guère à apaiser mon désir.
Il s’interrompit pour prendre ses lèvres dans un baiser aussi bref qu’enflammé.
— J’avais connu d’autres femmes avant toi, je ne te l’ai jamais caché, reprit-il d’une voix rauque. Mais tu étais à part. Nous formions un vrai couple, tous les deux. Pour la première fois de ma vie, j’envisageais sérieusement de passer le restant de mes jours auprès de quelqu’un, j’avais envie de fonder une famille, je voyais en toi la mère de mes enfants…
Il se tut de nouveau et secoua la tête.
— Je ne sais pas comment t’expliquer… en tout cas, ça me semblait bien d’attendre, moi aussi.
— Et maintenant ? risqua-t-elle, intriguée par l’espèce de réserve qu’elle percevait dans sa voix.
— Maintenant, ce n’est plus aussi simple. Nous avons pas mal avancé ce soir mais tu sais aussi bien que moi qu’il va nous falloir du temps. Quoiqu’il advienne, je tiens à garder la tête froide.
Et comme pour illustrer physiquement ses paroles, il recula d’un pas avant de murmurer d’un ton posé :
— Bonne nuit, Melody.
Elle chercha dans ses yeux une réponse à toutes les questions qui l’assaillaient, la plongeant dans une confusion indicible. Qu’éprouvait-il au juste pour elle ? Pouvait-elle espérer que leur amour rejaillirait de ses cendres ? Hélas, elle se heurta à un masque d’impassibilité.
— Bonne nuit, Zeke.
« Ne pars pas. Reste avec moi. Je saurai te prouver que je t’aime plus que tout au monde… Que je ne t’abandonnerai plus jamais, que je te ferai confiance en toutes circonstances. »
Lorsque la porte du hall d’entrée se referma lourdement quelques secondes plus tard, Melody n’avait pas bougé d’un pouce. Elle se tenait encore sur le palier, parfaitement immobile, tendue comme une arbalète.
Puis son regard glissa sur la porte de sa voisine et une boule d’angoisse lui noua la gorge. Comment allait-elle expliquer à Caroline qu’ils avaient décidé de repartir sur de nouvelles bases ?
Son amie allait la prendre pour une folle. Cela ne faisait aucun doute…
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En réalité, la réaction de Caroline la surprit lorsqu’elle frappa à sa porte, le lendemain matin.
Etait-ce parce qu’elle eut pitié d’elle en voyant ses traits tirés, son teint livide et les cernes qui soulignaient ses yeux ? Toujours est-il qu’elle la fit entrer et l’installa sur le sofa avant de lancer d’un ton réprobateur :
— Je le savais ! Je savais qu’il réussirait à te briser le cœur une deuxième fois ! Je hais ces séducteurs sans foi ni loi, je les déteste… Que s’est-il passé, bon sang, comment as-tu pu le laisser…
— Arrête, Caroline !
Melody haussait rarement le ton ; sa courte intervention eut donc l’effet escompté.
— Tout va bien, rassure-toi. Zeke n’a rien fait de mal. Au contraire…
— Alors d’où vient cet air de chien battu ?
— C’est une longue histoire.
— J’ai tout mon temps, déclara Caroline en se levant prestement.
En un temps record, elle emplit deux grandes tasses de café brûlant, disposa deux muffins au chocolat sur une petite assiette et apporta le plateau jusqu’à la petite table qui trônait devant le sofa.
— C’est bon, je t’écoute, dit-elle en prenant place à côté de Melody. Tu peux tout raconter à ta confidente personnelle et je te livrerai mes impressions de femme habituée à survivre en milieu hostile…
Melody ne put s’empêcher de sourire. Quand on connaissait un tant soit peu la personnalité de Caroline, on doutait de la véracité de ses propos !
Quelques tasses de café et gâteaux au chocolat plus tard, Caroline se lécha soigneusement les doigts avant de déclarer d’un ton laconique :
— Si je comprends bien, Zeke est blanc comme neige et vous êtes de nouveau ensemble… en quelque sorte.
Melody acquiesça d’un signe de tête.
— Très bien, j’accepte le revirement de situation. Mais fais-moi plaisir, arrête de te sentir coupable, tu veux ? Les fameuses photos étaient objectivement ambiguës et n’importe qui d’autre y aurait vu la même chose que toi.
— Peut-être, mais une autre lui aurait également donné l’occasion de s’expliquer avant de le plaquer.
— C’est probable, en effet, concéda Caroline en soupirant.
Elle laissa passer quelques instants avant d’esquisser une grimace.
— Dire qu’à l’heure où nous parlons, il est en train de déjeuner avec ta mère ! A ta place, je passerais la voir pour savoir ce qu’ils se sont dit avant de revoir Zeke. Evidemment, après ce qui s’est passé, tâche de considérer avec détachement tout ce que te dira ta mère. Quand dois-tu le revoir ?
— Je ne sais pas ; il n’a rien dit.
Caroline fronça les sourcils.
— Je vois, monsieur joue la carte de la désinvolture. Parfait, il ne te reste plus qu’à faire comme lui. Ne passe pas ton temps à attendre un hypothétique coup de téléphone, d’accord ? Tu as une vie en dehors de Zeke Russell, compris ?
Mi-amusée, mi-étonnée par la virulence de son ton, Melody considéra son amie sans mot dire mais son expression fut plus éloquente que tous les discours parce que Caroline se leva d’un bond en secouant la tête d’un air consterné.
— Tu veux que je te dise : tu es un cas désespéré… mais tu le sais déjà, n’est-ce pas ? Tu es trop douce, trop gentille… les hommes en profitent, penses-tu ! Je suis très sérieuse, tu sais : Zeke a beaucoup de chance de t’avoir ! Trêve de bavardages, tu déjeunes avec moi, et je n’accepterai aucune dérobade. Tâche aussi de dresser une liste de tout ce qui te déplaît chez lui, juste pour prendre un peu de distance…
Melody sourit mais elle savait déjà qu’elle en serait incapable — et Caroline serait forcément très déçue !
*  *  *
Il était plus de 15 heures lorsque Melody réintégra son studio. Elle avait décidé de suivre les conseils de Caroline et d’aller rendre visite à sa mère. Quand elle arriva au domicile d’Anna une heure plus tard, elle trouva cette dernière assise devant la table basse du salon qui croulait sous une montagne de dossiers.
— Salut, maman.
Melody se pencha pour gratifier sa mère d’un rapide baiser sur la joue — la seule marque d’affection autorisée par celle-ci.
— Comment s’est passé ton entretien avec Zeke ?
Anna hocha la tête d’un air absent.
— Bien.
— Tant mieux.
Comme le silence se prolongeait et que sa curiosité grandissait de seconde en seconde, elle prit place dans le fauteuil qui faisait face à celui de sa mère et demanda avec un détachement feint :
— Avez-vous décidé de la stratégie à mettre en place ?
— Oh… oui. Zeke a pris contact avec Julian et il lui a fichu une trouille bleue… D’après ce que j’ai compris, il lui a laissé entendre qu’il savait une ou deux choses à son sujet qui entacheraient à jamais sa réputation s’il ne se décidait pas à faire amende honorable avant que l’affaire aille plus loin. Naturellement, cela ne suffira pas à me blanchir complètement mais ce sera un premier pas vers des négociations. Zeke se mettra en rapport avec les avocats de la partie adverse pour leur expliquer la situation dès que Julian aura fait le nécessaire.
— Parfait. Et ce sera quand, à ton avis ?
— Demain, d’après Zeke, répondit sa mère en posant les papiers qu’elle tenait à la main. Veux-tu une tasse de café ?
— Seulement si tu avais prévu de faire une pause. Je ne veux pas te déranger.
— Tu ne me déranges pas du tout, je t’assure, déclara Anna en se levant brusquement pour disparaître dans la cuisine d’un pas nerveux qui ne lui ressemblait guère.
Intriguée, Melody la rejoignit dans l’autre pièce et s’appuya au comptoir de bois blond pendant que sa mère préparait un plateau.
— Que se passe-t-il, maman ? Est-ce que vous vous êtes disputés, Zeke et toi ?
— Bien sûr que non, quelle drôle d’idée !
— Alors dis-moi ce qui te tracasse. Et n’essaie pas de me faire croire que tout va bien, enchaîna-t-elle comme sa mère haussait les sourcils d’un air perplexe ; tu es sur les nerfs, ça se voit comme le nez au milieu de la figure… et ça n’est pas très fréquent chez toi. Alors, je t’en prie, dis-moi ce qui s’est passé.
Anna cessa brusquement de s’affairer autour du plateau et fit volte-face. L’expression de vulnérabilité qui voilait son beau visage stupéfia Melody.
— Il… Zeke… nous avons parlé, tous les deux, bredouilla-t-elle en balayant l’air d’un geste résigné. Pas seulement de l’affaire mais de plein d’autres choses. Et il… il n’est pas comme je l’imaginais.
Melody sentit les battements de son cœur s’accélérer.
— C’est-à-dire ? risqua-t-elle prudemment.
— Eh bien… je ne m’attendais pas à ce qu’il prenne des pincettes — après tout, on ne s’est jamais entendus, tous les deux — et il s’est effectivement montré très direct, très franc mais il n’y avait pas une once d’agressivité dans ses propos, contrairement à ce que je craignais. En fait, il a même été…
— Oui ?
— Gentil.
Sur l’instant, Melody fut partagée entre l’envie de serrer sa mère dans ses bras et de la gifler. Au lieu de quoi, elle prit une longue inspiration.
— Tu aurais découvert la véritable nature de Zeke si tu t’étais montrée dans de meilleures dispositions à son égard dès le début de notre relation, déclara-t-elle sans aménité. Combien de fois t’ai-je dit que tu te trompais, qu’il n’était pas comme tu l’imaginais ? Combien de fois as-tu refusé de venir prendre un verre ou dîner avec nous ?
— Je sais, admit Anna en baissant les yeux.
— Que t’a-t-il dit, au juste ?
— Il a tenu à ce que nous éclaircissions tout de suite cette histoire de photos et il m’a dit ce qu’il pensait de mon rôle dans ce qui s’était passé.
Anna leva brièvement les yeux sur sa fille.
— Mais il m’a parlé en toute franchise, objectivement, sans aucune animosité. A aucun moment il n’a essayé de m’amadouer ni de me convaincre de la véracité de ses propos. Et il a conclu en disant que ton opinion était la seule qui comptait à ses yeux mais qu’il tenait malgré tout à mettre les choses au point avec moi parce que je…
Anna s’interrompit de nouveau, visiblement émue.
— Parce que quoi ?
— Parce que je comptais beaucoup pour toi. Parce que tu m’aimais.
Bouleversée par l’inflexion interrogative de sa voix, Melody s’approcha d’elle et fit quelque chose qu’elle n’avait pas fait depuis plusieurs années — précisément parce que sa mère n’appréciait pas ce genre de démonstration : elle la prit dans ses bras et la serra fort contre elle.
— C’est la vérité, maman, murmura-t-elle en l’embrassant tendrement sur la joue. Je t’aime, tu ne le sais donc pas ?
Anna essaya de répondre mais aucun son ne sortit de sa bouche tandis qu’un flot de larmes inondait ses joues.
— Oh, maman…
En proie à des émotions intenses, Melody s’effondra à son tour et elles restèrent un long moment enlacées, secouées de sanglots trop longtemps refoulés. Lorsque enfin, elles furent un peu calmées, elles retournèrent dans le salon et prirent place côte à côte sur le canapé pour sécher leurs larmes.
— Enfin, maman, tu sais bien que tu comptes énormément pour moi, non ? murmura Melody, sincèrement étonnée par la réaction de sa mère.
Anna s’essuya les yeux puis secoua la tête.
— Je n’ai pourtant pas été une très bonne mère pour toi… je passais le plus clair de mon temps à travailler ; je tenais tant à t’offrir la sécurité matérielle qui nous avait fait cruellement défaut lorsque ton père nous a quittées ! Ce fut une période tellement difficile… je ne me suis toujours pas pardonné mon attitude, tu sais. J’ai toujours essayé de me montrer forte depuis.
— Tu as parfaitement réussi.
— Après ce que je t’ai fait subir, je me suis juré de ne plus jamais donner libre cours à mes émotions en ta présence. C’était le moindre que je puisse faire pour te préserver.
Melody fronça les sourcils. Pourquoi les paroles de sa mère lui semblaient-elles aussi sibyllines, tout à coup ?
— Tu avais de bonnes raisons d’être triste, dit-elle simplement.
— Peut-être, mais ça ne me donnait pas le droit d’agir comme je l’ai fait. Je ne savais plus où j’en étais, je n’en pouvais plus de tout ce chagrin… Mon geste aura au moins eu le mérite de me ramener à la raison. Quand je me suis réveillée à l’hôpital et que j’ai réalisé que j’avais frôlé la mort, que j’avais failli te laisser seule…
La voix d’Anna se brisa et elle essuya une larme solitaire.
— Après ça, j’ai dû me battre becs et ongles avec les services sociaux pour leur prouver que j’étais saine d’esprit, que j’étais parfaitement capable de t’élever moi-même, que je ne commettrais pas deux fois la même bêtise.
Pendant que sa mère parlait, Melody eut l’impression qu’une lumière s’allumait dans un coin sombre de son esprit, là où se terrait un souvenir qu’elle avait soigneusement refoulé — le souvenir de ce terrible incident qui avait façonné sa vie sans qu’elle en eût conscience. Tout à coup, l’odeur âcre du gaz assaillit ses narines et elle revit sa mère qui gisait sur le carrelage de la cuisine, la tête sur un coussin qu’elle avait placé dans le four. Elle sentit les doigts de la voisine s’enfoncer dans son petit bras tandis que d’autres mains l’entraînaient dehors. Elle avait presque quatre ans, à l’époque, et sa mère l’avait envoyée jouer avec la fille de la voisine. Mais comme celle-ci s’était plainte de maux de ventre peu de temps après son arrivée, Melody était rentrée chez elle plus tôt que prévu…
— Tu as tenté de te suicider…, articula-t-elle comme dans un rêve.
— Je n’en pouvais plus, murmura sa mère. Ce n’est pas une excuse, je sais, mais les factures impayées s’accumulaient et le frigo était vide.
Elle porta la main à son front.
— Je ne savais pas où était ton père ; quelqu’un m’avait dit qu’il avait quitté sa maîtresse pour suivre une autre femme à l’étranger. Une femme riche, avait-on ajouté. Ce fut l’estocade finale.
— Tu étais toute seule, maman, tu n’avais personne vers qui te tourner…
Melody l’enlaça de nouveau et elles se remirent à pleurer, submergées par un flot de souvenirs douloureux. Melody se revit à quatre ans, le jour où une amie bien intentionnée de sa mère lui avait dit qu’il fallait être sage et obéissante, qu’il ne fallait ni pleurer ni contrarier ou réclamer sa mère car sinon, elle retomberait malade. A compter de ce jour-là, elle devrait être grande et se débrouiller seule et surtout, surtout, ne jamais parler à sa mère de ce qui s’était passé. Etait-ce bien compris ?
La petite fille qu’était alors Melody s’était sentie responsable de tous les malheurs qui les avaient frappées, sa mère et elle et elle avait continué à vivre avec ce poids sur les épaules, oubliant peu à peu d’où il venait.
— Plus tard, les médecins m’ont dit que j’avais sombré en pleine dépression. Et je t’ai entraînée avec moi alors que tu n’y pouvais rien.
— Tu avais tellement changé quand tu es rentrée de l’hôpital, se souvint Melody. Tu ne me prenais plus dans tes bras, tu ne m’embrassais plus…
— Je n’osais pas. J’avais peur de perdre de nouveau le contrôle de mes émotions. Alors je me suis endurcie… j’ai monté mon entreprise et ce fut à la fois une bénédiction et une plaie car si cela nous a apporté un certain confort matériel, cela a aussi monopolisé tout mon temps et toute mon énergie. De toute manière, je t’avais déjà perdue, toi, l’adorable petite fille aux beaux yeux tristes qui gérait la situation d’une manière admirable. Tu n’avais pas besoin de moi parce que je t’avais montré que tu ne pouvais pas compter sur moi…
— Pourtant si, j’avais terriblement besoin de toi mais c’est comme si j’avais compris qu’il ne fallait pas t’embêter si je ne voulais pas attirer d’autres malheurs sur nous…
Elles parlèrent ainsi tout le restant de l’après-midi et une bonne partie de la soirée. Après avoir partagé un repas léger avec sa mère, Melody rentra chez elle, exténuée.
Le voyant lumineux de son répondeur clignotait et lorsqu’elle appuya sur le bouton, la voix basse et profonde de Zeke résonna dans la pièce.
— Salut… je voulais juste te dire que ta mère et moi ne nous sommes pas écharpés mutuellement. La semaine s’annonce très chargée mais peut-être seras-tu libre le week-end prochain ? Je pars en Ecosse mardi et j’y reste jusqu’à vendredi. Appelle-moi pour me donner une réponse.
Il marqua une courte pause avant de conclure, presque dans un murmure :
— Au revoir, trésor.
Le cœur battant, Melody composa aussitôt son numéro. Il répondit à la première sonnerie, sur le ton professionnel qu’elle connaissait bien.
— Zeke Russell à l’appareil.
— C’est moi.
— Oh… bonsoir, toi.
— Bonsoir. Je rentre tout juste de chez ma mère.
— Tu es allée examiner les blessures de guerre ? fit-il d’un ton taquin.
— En quelque sorte.
Elle inspira profondément avant d’ajouter.
— Zeke, elle t’a trouvé formidable. Merci. Nous… nous avons beaucoup parlé, toutes les deux.
Comme s’il avait perçu le trouble qui l’habitait, il demanda doucement :
— Tout va bien, Melody ?
— Oui. Ça va.
— Melody, n’oublie pas que nous nous sommes promis de ne rien nous cacher, cette fois. Alors je te laisse une deuxième chance. Tout va bien ?
Agrippée au combiné, Melody déglutit avec peine. Jamais encore elle ne s’était sentie aussi fragile, aussi vulnérable. Et lorsqu’elle voulut répondre, un gémissement s’échappa de ses lèvres.
— J’arrive.
— Non, protesta-t-elle entre ses larmes. Ce n’est pas la peine. Je suis…
Mais Zeke avait déjà raccroché. D’un geste mécanique, elle reposa le combiné sur sa base, lissa du plat de la main son jean délavé et son T-shirt et alla préparer du café. Puis elle essuya ses larmes et se moucha. Il fallait à tout prix qu’elle recouvre le contrôle de ses émotions.
Lorsque Zeke sonna à la porte du rez-de-chaussée une demi-heure plus tard, elle s’était rafraîchi le visage et brossé les cheveux.
— Ce n’était pas la peine que tu viennes, dit-elle lorsqu’il arriva sur le palier. Tu aurais mieux fait de te reposer, avec la semaine qui t’attend…
— Il y a des priorités dans la vie, figure-toi, déclara-t-il en prenant son visage dans ses grandes mains. Alors, que se passe-t-il ?
— Entre.
Il s’exécuta et elle referma vite la porte derrière lui, soulagée de ne pas avoir attiré l’attention de Caroline.
— Rassure-toi, ça n’a rien à voir avec nous, commença-t-elle en rencontrant son regard interrogateur. En fait, il s’agit d’un épisode qui s’est produit il y a longtemps et que j’avais enfoui dans un coin de ma mémoire. C’est en parlant avec ma mère que le souvenir a brusquement resurgi.
Il l’entraîna vers le sofa où ils s’assirent côte à côte.
— Raconte-moi…
Melody ne se fit pas prier. Malgré le trouble engendré par sa proximité, elle lui raconta tout, dans les moindres détails. Lorsqu’elle eut terminé, il l’attira sur ses genoux et l’étreignit sans mot dire. Entre ses bras chauds et rassurants, Melody se détendit enfin.
— Je donnerais tout l’or du monde pour me retrouver en face de ton père, ne serait-ce que cinq minutes, déclara soudain Zeke d’un ton qui trahissait la colère et l’amertume. Est-ce que tu te rends compte qu’il continue à te faire souffrir, même après tout ce temps ?
— Non, je ne suis pas de ton avis, objecta la jeune femme avec un calme qui la surprit elle-même. Je me souviens à peine de lui, pour être franche.
— Dans ce cas, c’est tout le mal qu’il a fait à ta mère qui continue à te faire souffrir, insista Zeke. Je veux dire, sa tentative de suicide et le jugement qu’elle porte depuis sur les hommes en général. Tu ne crois pas ? conclut-il avec une grande douceur.
La gorge nouée, Melody se contenta de hocher la tête.
— Ta mère a besoin de se faire aider. Par un psy qui lui donnera des pistes pour démêler les causes de son mal-être. Quelqu’un d’objectif qui l’épaulera pas à pas. La discussion que vous avez eue aujourd’hui est une première étape mais ce n’est pas suffisant. J’imagine que tu en es consciente ?
De nouveau, elle acquiesça en silence — la discussion qu’elle avait eue avec sa mère lui avait montré à quel point cette dernière souffrait encore de l’abandon dont elle avait été victime bien des années plus tôt. Même si Anna avait fait en sorte de prendre sur elle pour assumer l’éducation de sa fille, son mal-être ne s’était pas atténué avec le temps, bien au contraire.
— Je lui en parlerai, promit-elle à Zeke, même si tout au fond d’elle, elle savait déjà qu’il serait difficile de convaincre sa mère d’aller consulter.
Zeke resserra son étreinte ; elle sentit son souffle chaud lui caresser le cou et elle se blottit contre lui, heureuse de le sentir si fort, si solide auprès d’elle. Et lorsqu’il prit son visage en coupe, elle s’abandonna sans retenue à son baiser, goûtant avec délice aux sensations que lui seul savait faire naître en elle.
Puis ses lèvres glissèrent sur sa joue et tracèrent un sillon brûlant jusqu’à son oreille, descendirent le long de sa gorge palpitante puis revinrent à sa bouche entrouverte. Ivre de plaisir, Melody ferma les yeux et savoura sa chaleur virile, son parfum légèrement citronné, la puissance de son grand corps plaqué contre le sien.
Elle sentait les battements précipités de son cœur sous ses mains et son désir qui grandissait tandis qu’ils s’embrassaient langoureusement. Une onde de plaisir la parcourut lorsqu’elle l’entendit gémir. Comment avait-elle réussi à vivre sans lui six mois durant ? Six longs mois de manque et de frustration ? Et comment ferait-elle si elle devait encore se passer de lui à l’avenir ? Zeke s’était bien gardé de parler d’avenir…
Cette pensée la ramena brusquement à la réalité.
— Je vais préparer du café, d’accord ?
— Excellente idée.
D’un pas mal assuré, Melody gagna la kitchenette et s’affaira devant le comptoir. Petit à petit, les battements de son cœur retrouvèrent un rythme normal et elle osa un coup d’œil en direction du salon. Zeke l’attendait sur le sofa, ses longues jambes croisées devant lui, les bras étendus sur le dossier dans une posture nonchalante qui accentuait encore son incroyable sex-appeal. Une nouvelle vague de désir la submergea ; Zeke n’était pas seulement séduisant, il dégageait un magnétisme parfaitement irrésistible.
Perdue dans ses pensées, elle disposa quelques chocolats dans une coupelle. Oui, c’était tout à fait ça : il émanait de lui une impression de puissance et d’autorité naturelle, une virilité à l’état brut qui ne laissaient aucune femme insensible.
Alors pourquoi l’avait-il choisie, elle ? Au moment où le doute l’assaillait de nouveau, la voix de Zeke résonna dans la pièce.
— Tu es épuisée, fit-il observer tandis qu’elle le rejoignait.
Elle rencontra son regard perçant, légèrement voilé.
— Je suis fatiguée, c’est vrai, mais je suis heureuse que tu sois venu ce soir. Je ne voulais surtout pas te déranger, tu comprends… c’est vraiment sympa de ta part.
— Sympa ?
Il esquissa un sourire et Melody sentit son cœur s’emballer.
— C’est un mot typiquement anglais, ça, plaisanta-t-il ; c’est comme prendre le thé au Ritz… j’aurais préféré quelque chose d’un peu plus…
— Original ?
— Intime.
Il but son café d’un trait et se leva.
— Je te laisse, Melody. Reste assise et bois tranquillement ton café… à moins que tu insistes pour que je vienne te border ? ajouta-t-il en arquant un sourcil moqueur.
Comme elle aurait aimé accepter son offre ! Au lieu de quoi, elle se leva et se força à afficher un sourire désinvolte.
— Bonne nuit, Zeke, murmura-t-elle, brûlant d’envie qu’il l’embrasse une dernière fois.
Sans qu’elle ait besoin de le formuler à voix haute, il exauça son souhait.
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Après un week-end riche en émotions, les jours qui suivirent parurent incroyablement calmes à Melody.
Avant de partir en Ecosse, Zeke l’appela pour lui dire qu’il passerait la chercher le samedi matin.
— Un de mes associés m’a prêté son bateau pour la journée, annonça-t-il d’un ton dégagé. Il est amarré à Henley-on-Thames. Ça pourrait être… sympa, qu’en penses-tu ?
Melody ne put s’empêcher de sourire.
— Très… sympa, oui.
— Super.
Il marqua une pause avant de reprendre, plus sérieusement :
— Mon déplacement en Ecosse est un voyage d’affaires, Melody. Tu sais ce que cela veut dire, n’est-ce pas ?
Elle n’y avait pas songé un seul instant mais comprit aussitôt à quoi il faisait allusion.
— Tu pars avec ta secrétaire, dit-elle simplement, incapable de prononcer le nom d’Angela.
Elle savait qu’il n’y avait rien entre eux et pourtant… pourtant, Angela passerait quatre jours entiers en sa compagnie. Quatre jours et trois nuits…
— Exactement, fit Zeke d’une voix blanche.
Au prix d’un effort, Melody parvint à prendre un ton léger.
— Il n’y a pas de souci. Pourquoi en serait-il autrement ?
Ils bavardèrent encore un moment puis raccrochèrent en se souhaitant une agréable semaine.
Invitée à dîner chez sa mère le lendemain soir, Melody en profita pour lui suggérer de prendre rendez-vous avec un psy. Comme elle s’y attendait, la réaction d’Anna fut aussi virulente qu’immédiate.
— Non ! se récria-t-elle en secouant la tête, les joues en feu. Il n’en est pas question. Je ne suis pas folle, enfin !
— Ne sois pas ridicule, maman. On n’a pas besoin d’être fou pour aller consulter un psy. Le fait est que tu as subi un choc sévère lorsque papa est parti ; ce fut pire encore que s’il était mort. Et tu n’en as jamais parlé à quiconque depuis. Tu m’as avoué toi-même qu’on ne t’avait proposé aucun soutien psychologique à ta sortie de l’hôpital, après que…
La douleur qui se peignit aussitôt sur le visage de sa mère la dissuada de poursuivre. Un petit soupir s’échappa de ses lèvres.
— Ecoute, promets-moi au moins d’y réfléchir, d’accord ? conclut-elle en se levant de table.
— Je ne sais pas…
— Je te dis ça parce que je t’aime, tu sais, insista Melody, bien décidée à ne pas retomber dans le vide affectif qu’elles avaient connu ensemble toutes ces années.
Avant que sa mère ait le temps de réagir, elle la prit dans ses bras et l’étreignit affectueusement. A son grand soulagement, Anna n’hésita que quelques instants avant de la serrer à son tour dans ses bras.
— Et ne te fais pas de souci, d’accord ? ajouta la jeune femme sur le seuil de la porte, alors qu’une petite pluie fine rafraîchissait cette soirée du mois de mai. Zeke va te sortir de ce mauvais pas.
D’après ce que lui avait raconté Anna, Zeke avait réussi à convaincre Julian de rédiger une lettre à l’attention des avocats de l’autre entreprise dans laquelle il confessait ses fautes. Ils attendaient à présent la réaction de la partie adverse qui risquait de se retourner contre Julian. Ce dernier, quant à lui, plaidait la dépression nerveuse sur les conseils de son médecin traitant.
Alors que Melody s’apprêtait à partir travailler le lendemain matin, le téléphone retentit.
— Aurais-tu un bon psy dans ton carnet d’adresses ? demanda Anna de but en blanc. Il faudrait que ce soit une femme. Je ne pourrais jamais parler de tout ça à un homme.
Melody s’efforça de répondre avec désinvolture.
— J’en connais deux, excellentes. Veux-tu que je les appelle pour prendre un premier rendez-vous dans les jours qui viennent ?
A 11 heures ce même jour, Melody avait pris rendez-vous pour Anna avec une femme adorable dont le cabinet de consultations se trouvait dans le même quartier que celui de sa mère — ce qu’elle interpréta comme un signe de bon augure.
Il était tard lorsqu’elle rentra chez elle le vendredi, après une journée particulièrement chargée. En proie à un sentiment d’euphorie incontrôlable, elle commença par prendre un long bain puis, incapable d’avaler le repas léger qu’elle avait préparé, entreprit de faire le tri dans les magazines qui jonchaient sa table basse. Il était un peu plus de 22 heures lorsque la sonnerie du téléphone la fit sursauter.
— J’embarque dans cinq minutes dans un avion à destination de Londres ; j’avais envie de t’appeler avant que tu ailles te coucher, susurra la voix chaude de Zeke. Pour te dire de rêver de moi… d’accord ?
Comme s’il avait besoin de lui demander !
— Pour te dire aussi que tu m’as manqué…
— Tu m’as manqué aussi, murmura Melody.
— Comment es-tu habillée ? J’ai très envie de t’imaginer pendant le voyage, reprit-il d’une voix suave.
Un sourire joua sur les lèvres de Melody.
— Je suis en peignoir… tout simplement.
Un soupir lui fit écho.
— Tu es cruelle. Pourquoi ne m’as-tu pas menti ? Tu aurais très bien pu me dire que tu étais en pyjama de flanelle, chaussettes et foulard de soie !
— Tu apprendras que je ne mens jamais. Je suis quelqu’un de très sage.
— Il va falloir que je remédie à ça.
— Avec plaisir… Comment s’est passé ton séjour ?
— Disons que ce fut globalement satisfaisant. Il s’agit d’une affaire assez compliquée, pas très plaisante, si tu vois ce que je veux dire.
Bien qu’il ne puisse la voir, Melody hocha la tête. Elle savait que son activité pouvait être moralement très éprouvante. Une voix de femme s’éleva derrière lui et Zeke reprit la parole.
— Je dois y aller, l’embarquement vient de commencer. A demain, trésor.
Le cœur en fête, Melody reposa le combiné sur sa base. Certes, c’était Angela qu’elle avait entendue mais la voix de Zeke était empreinte d’une grande tendresse lorsqu’il avait prononcé ce dernier petit mot, trésor. C’était ainsi qu’il l’appelait quand ils étaient ensemble… n’était-ce pas un signe encourageant ?
Elle se réveilla à 6 heures le lendemain matin. Parfaitement reposée, elle regarda le soleil se hisser lentement dans un ciel d’un bleu clair et limpide. Cette première journée du mois de juin s’annonçait magnifique. Si le beau temps se maintenait jusqu’à la semaine suivante, Brad et Kate se marieraient sous les meilleurs auspices.
Un sourire aux lèvres, elle se prépara une tasse de café qu’elle retourna boire dans son lit. L’idée de passer une journée entière et une soirée en compagnie de Zeke l’emplissait d’un mélange de joie et d’excitation. N’était-ce pas trop beau pour être vrai ?
Elle ferma les yeux quelques instants et les rouvrit, en proie à des sentiments confus. Toute la semaine, le doute avait cherché à s’insinuer sournoisement en elle, comme si toute l’éducation transmise par sa mère — une éducation essentiellement fondée sur la méfiance d’autrui — résistait farouchement contre le danger qui la menaçait.
Elle était prête bien avant que la sonnerie de l’Interphone retentisse, à 9 heures pile. Sur les conseils de Caroline qui était venue prendre le café une heure plus tôt, elle avait troqué le jean et T-shirt qu’elle avait revêtus pour leur côté pratique contre une longue robe blanche en coton qui aurait été sage si la jupe n’avait pas été fendue en plusieurs endroits, révélant les jambes fuselées de Melody chaque fois qu’elle faisait un pas. Retenue par de fines bretelles, la robe possédait aussi deux profonds décolletés, devant et dans le dos. Mais lorsque son amie avait sorti de sa penderie des sandales à talons, Melody avait refusé catégoriquement, préférant chausser une paire de ballerines qu’elle jugeait plus adaptées pour une promenade en bateau.
Pour tromper son impatience, la jeune femme était descendue attendre Zeke dans le hall de l’immeuble et ce fut le cœur battant qu’elle lui ouvrit la porte.
— Bonjour, Melody, dit-il dans un murmure en avançant d’un pas.
Il portait un pantalon en toile beige et une chemise blanche dont il avait relevé les manches. Légèrement ouvert, le col laissait apparaître un triangle de peau mate tandis que les manches retroussées révélaient deux puissants avant-bras. Melody retint son souffle. Etait-il permis d’être aussi sexy ?
— Bonjour…
— Approche un peu…
L’instant d’après, elle était dans ses bras et il l’embrassait avec fougue.
— Est-ce que je t’ai manqué ? demanda-t-il enfin contre ses lèvres.
S’il savait à quel point ! Mais au lieu de lui avouer la vérité, elle répondit d’un ton faussement laconique :
— De temps en temps.
— De temps en temps ? C’est tout ? Il faut croire que je manque de pratique…
Le regard rieur, il lui prit la main et la porta à ses lèvres. Douces et chaudes, elles se posèrent dans le creux de sa paume avant de glisser vers son poignet où battait frénétiquement son pouls.
Ses cheveux bruns, brillant comme la soie,respiraient la santé et Melody inhala avec délice une bouffée de son parfum. Submergée par une vague de désir, elle retint à grand-peine un petit gémissement. Il l’avait à peine touchée mais déjà, elle n’avait plus la force de résister… et il le savait pertinemment !
Dans un ultime soubresaut de fierté, elle releva la tête et reprit sa main, arborant un sourire faussement désinvolte.
— On y va ? lança-t-elle d’une voix claire. Il fait un temps splendide, tu as vu ?
— Absolument magnifique, renchérit Zeke en la fixant avec une intensité troublante.
*  *  *
Pourquoi diable avait-elle choisi une robe pareille ? pesta Zeke, en proie à une frustration presque douloureuse alors qu’il venait de refermer la portière de Melody. Il avait toujours eu beaucoup de mal à maîtriser son désir lorsqu’ils se retrouvaient en tête à tête mais aujourd’hui… Elle lui était apparue tellement sage, tellement innocente dans sa robe d’été blanche et ses ballerines de lycéenne — même si le décolleté qui dévoilait le renflement de sa poitrine avait suffi à précipiter les battements de son cœur. Et puis elle s’était dirigée vers la voiture et là, son cœur s’était arrêté de battre un court instant. Toutes ces fentes qui révélaient des jambes interminables, parfaitement galbées… c’en était trop pour sa tranquillité d’esprit !
Beaucoup de choses les séparaient tous les deux et pourtant, il avait éprouvé auprès d’elle un sentiment de plénitude encore inédit, la certitude à la fois troublante et exquise d’avoir enfin trouvé l’âme sœur — alors même qu’ils n’avaient jamais fait l’amour ensemble. Il lui suffisait alors de penser à leur nuit de noces pour qu’une douce euphorie l’envahisse.
Zeke avait douze ans lorsqu’il avait pris conscience de l’existence du sexe opposé ; quatre ans plus tard, une jolie fille de deux ans son aînée l’avait initié aux plaisirs de l’amour physique. Il avait eu plusieurs aventures tout au long de ses études, sans jamais éprouver le désir de s’engager durablement avec l’une de ses conquêtes. A dire la vérité, et malgré le couple modèle que formaient ses parents, il n’était pas certain de croire aux vertus de la monogamie. Jusqu’à sa rencontre avec Melody.
S’arrachant à ses réflexions, il ouvrit sa portière et se prépara à être assailli par les notes chaudes et gourmandes du parfum de Melody, par sa proximité d’une redoutable sensualité. Pourtant, à peine se fut-il glissé au volant qu’une vague de désir le submergea, incontrôlable. C’était précisément pour cette raison qu’il avait insisté pour que leurs fiançailles ne durent pas longtemps… pour éviter de devenir fou !
— Qu’y a-t-il ?
Melody posait sur lui un regard interrogateur.
— Je n’ai rien dit, répondit-il en tournant la clé de contact.
— Je sais, mais tu souriais d’un drôle d’air.
La voiture se glissa dans la circulation.
— Ah oui ? Et comment sourit-on d’un drôle d’air ?
— On sourit d’un drôle d’air quand on pense à quelque chose qui n’est pas forcément drôle.
Comme elle avait raison ! Au prix d’un effort, Zeke réussit à se détendre et ce fut d’un ton dégagé qu’il répondit :
— Je te promets de reléguer ce genre de pensées dans un coin de ma tête… au moins jusqu’à ce soir. Ça te va ?
Du coin de l’œil, il la vit acquiescer en silence puis elle se tourna vers la vitre, toujours sans mot dire. A cet instant précis, il aurait tout donné pour deviner ses pensées. Il n’y avait qu’avec elle qu’il se sentait aussi vulnérable, aussi exposé. Au tout début de leur rencontre, ces sentiments nouveaux le terrifiaient puis petit à petit, il s’était habitué à ce qu’il considérait comme des effets secondaires de l’amour.
Depuis toujours, les hommes étaient censés affronter courageusement les aléas les plus sombres de l’existence et Zeke faisait partie de ces hommes que rien n’effraie parce qu’ils ont conscience de leurs qualités et de leur capacité à rebondir. Pourtant, son univers avait complètement basculé le jour où Melody l’avait quitté. Ç’avait été comme une petite mort et l’apathie qui s’était alors emparée de lui avait duré plusieurs semaines. Il avait perdu le goût de vivre, de manger, de rire et même de travailler ! Progressivement, les émotions avaient resurgi, si douloureusement au début qu’il avait cru devenir fou… Sa seule consolation avait été de savoir que Melody n’avait rencontré personne d’autre.
Oui, il avait vécu l’enfer à cause de la femme assise à ses côtés. Une femme impossible… parfaitement irrésistible.
Comme si elle avait suivi le cours de ses pensées, Melody s’agita sur son siège et une nouvelle bouffée de son parfum l’enveloppa — mélange enivrant de fruits rouges et de musc qui évoquait inévitablement d’autres plaisirs sensuels. Coupant court aux fantasmes érotiques de sa libido frustrée, Zeke se concentra sur la route.
L’ami qui leur prêtait le bateau pour la journée les attendait le long du quai à Henley-on-Thames. Il leur fit visiter son embarcation avec une fierté non dissimulée puis, après avoir bavardé quelques minutes encore, regagna sa voiture et disparut.
C’était un joli petit bateau, en effet, songea Melody en parcourant des yeux le salon spacieux et la cuisine entièrement équipée. Une véritable petite maison sur l’eau.
Elle rejoignit Zeke sur le pont inondé de soleil. Un enthousiasme presque enfantin éclairait son visage et elle se souvint des histoires qu’il lui avait racontées sur son enfance en Amérique — toutes les aventures qu’il avait vécues avec sa bande de copains. L’espace d’un instant, elle crut voir le petit garçon facétieux qu’il était alors et son cœur s’emballa. Facétieux, rieur et insouciant, dépourvu du cynisme qu’il manifestait souvent.
— Veux-tu prendre les commandes ou préfères-tu que je m’en charge ? demanda-t-il d’une voix qui dissimulait mal son excitation.
Elle s’approcha de lui et il l’enlaça par la taille.
— Je ne voudrais surtout pas te priver de ce plaisir, le taquina-t-elle avant d’éclater de rire devant le sourire épanoui qui étira ses lèvres.
— Mais avant toute chose, portons un toast à ce joli bateau, déclara-t-il en gratifiant le gouvernail d’une petite tape amicale.
Il disparut dans l’office où il avait laissé le grand panier d’osier qu’il avait emporté et réapparut quelques minutes plus tard avec deux flûtes de champagne.
— Moi qui croyais que pique-nique rimait avec sandwichs rassis et limonade tiède ! plaisanta Melody en acceptant la flûte qu’il lui tendait.
— Pas mes pique-niques à moi, répliqua Zeke. Nous avons au menu des feuilletés au chèvre et au jambon de Parme, des rouleaux de printemps, des beignets de crevettes, une salade de tomates à la mozzarella et au basilic, des rillettes de saumon à l’aneth avec du pain de campagne, du…
— Assez, assez ! coupa Melody en riant.
— Tu ne veux pas savoir ce qu’il y a comme dessert ?
— Non.
Leurs regards se nouèrent et le reste du monde cessa d’exister, comme par enchantement. Il n’y avait plus que la chaude caresse du soleil sur sa peau, le froufrou aérien de sa robe contre ses jambes nues et l’homme à la beauté ténébreuse qui la dévorait des yeux.
— Surprends-moi plus tard, reprit-elle dans un souffle, en proie à un trouble profond.
— Avec plaisir.
Un silence chargé d’électricité les enveloppa et elle crut un instant — elle espéra même — qu’il allait l’embrasser. Au lieu de quoi il recula d’un pas et leva légèrement son verre.
— A Cristal, puisque c’est le nom de ce beau bateau…
Melody hocha la tête, feignant d’ignorer sa déception.
— A Cristal et à notre journée à son bord.
Le champagne était froid et fruité sur sa langue ; ses bulles avaient un léger goût de fraise. Melody but une autre gorgée tandis que Zeke prenait les commandes du bateau. Sur le quai, deux jeunes enfants lui firent signe et elle répondit en souriant.
Une heure plus tard, elle prenait le soleil, confortablement installée sur une chaise longue ; elle avait soigneusement relevé les pans de sa robe sur ses jambes pour profiter des chauds rayons et contemplait Zeke entre ses paupières mi-closes. Il pilotait le bateau en silence, concentré sur ses manœuvres. Melody remua légèrement de sorte que sa jupe glissa, dévoilant le haut de ses cuisses. Imperturbable, Zeke ne remarqua rien.
— C’est divin, lança-t-elle en prenant appui sur ses coudes. Prendras-tu encore un peu de champagne ?
Il la gratifia d’un bref sourire.
— Non, merci. Mais je boirais volontiers un verre d’eau gazeuse.
— J’en ai pour une minute, lança Melody en se levant, vexée qu’il lui accorde si peu d’intérêt.
De retour sur le pont, elle tendit son verre à Zeke et resta auprès de lui pour siroter le sien. L’eau qui miroitait au soleil, les grandes pelouses vert émeraude qui servaient d’écrins à d’imposantes demeures, les arbres qui arboraient fièrement leurs nouveaux feuillages, tout apportait une touche magique à cette journée. Melody ferma les yeux et huma les senteurs printanières.
Les lèvres de Zeke portaient encore la fraîcheur de l’eau lorsqu’elles effleurèrent les siennes d’un baiser aérien. Parcourue d’un frisson, elle ouvrit les yeux et croisa son regard rieur.
— Je n’ai pas pu résister…
— Sens-toi libre d’écouter tes envies, répliqua-t-elle en lui rendant son sourire.
D’un geste empreint de douceur, il écarta la mèche de cheveux blonds qui lui barrait la joue et la coinça derrière son oreille. Ses doigts s’attardèrent dans son cou puis glissèrent lentement dans son décolleté.
— Cette robe est un appel à la tentation, murmura-t-il d’une voix rauque.
— Je croyais que tu n’avais pas remarqué…
Il sourit.
— Eh bien, tu te trompais.
Le silence retomba, chargé d’électricité. Et lorsque Zeke reprit la parole, son regard fauve s’était assombri.
— J’ai très envie de toi, Melody, tu le sais pertinemment. Je t’ai désirée dès l’instant où j’ai posé les yeux sur toi ; ce fut instinctif, incontrôlable. Et je n’ai pas cessé de te désirer depuis.
Touchée par la gravité qui perçait dans sa voix, elle secoua la tête.
— Moi aussi, j’ai envie de toi, articula-t-elle au prix d’un effort.
— Je sais.
Il chercha son regard avant d’ajouter :
— Mais ce n’est pas suffisant… pas pour moi, en tout cas. Je veux tout ou rien. C’est ainsi que j’envisage les choses avec toi. Et le tout englobe bien évidemment l’amour et la promesse d’un engagement mais pas seulement. J’ai aussi besoin de ta confiance et ta loyauté. Je veux que tu croies en moi, en mon intégrité d’homme.
Elle soutint son regard, bouleversée par sa franchise.
— Je… je te fais confiance, Zeke.
— Vraiment ?
Il la transperça de nouveau de son regard pénétrant.
— J’aimerais beaucoup te croire mais je n’ai jamais été du genre à me bercer d’illusions. Peut-être est-ce pour cela que j’ai choisi le métier d’avocat : parce que je chéris plus que tout la vérité. Nous avions pris la décision de nous marier, il y a six mois, enchaîna-t-il sans la quitter des yeux. Je t’avais tout donné, j’étais prêt à m’engager pour la vie. Contrairement à toi.
Blessée, Melody ouvrit la bouche pour protester mais il la fit taire d’un geste de la main.
— Pense à ce que je viens de dire. En ton âme et conscience, tu sais que c’est la vérité.
Le silence retomba et s’étira, ponctué des aboiements d’un chien qui courait le long d’une clôture et de cris d’enfants qui jouaient dans un jardin. En proie à une grande confusion, Melody les entendit à peine.
— Je suis quelqu’un de gourmand, trésor.
Comme elle relevait la tête, il déposa sur ses lèvres un doux baiser.
— Zeke…
— Non.
Il posa son index sur sa bouche.
— Ce n’était pas mon intention de t’arracher des promesses ou des excuses.
Un sourire joua sur ses lèvres mais son regard doré ne trahissait aucune émotion lorsqu’il reprit :
— J’aimerais simplement que tu acceptes d’affronter tes démons et que tu décides si oui ou non tu es prête à te donner à moi entièrement, sans concession. Comme je viens de le dire, je suis gourmand. Je veux que tu sois ma femme, je veux que tu sois la mère de mes enfants, je veux vieillir à tes côtés. Ce n’est pas une proposition que je te fais là, c’est un simple constat… c’est ma façon d’envisager la vie avec toi si tu te sens prête à ça. Si tu veux bien apprendre à me faire confiance.
Melody hocha gravement la tête. Elle comprenait à présent et en même temps qu’elle prenait conscience de l’ampleur de ce qu’il lui demandait, une sourde angoisse s’empara d’elle.
— Crois-tu qu’on puisse apprendre à faire confiance ? demanda-t-elle d’une voix étranglée. C’est quelque chose qu’on porte en soi, tu ne penses pas ?
Zeke retint son souffle avant d’expirer lentement.
— Figure-toi que j’y ai beaucoup réfléchi ces derniers temps et je crois que oui, on peut apprendre à accorder sa confiance à autrui. Petit à petit, jour après jour. En écoutant son cœur.
Ils se contemplèrent un long moment sans mot dire, unis par les moments de bonheur qu’ils avaient vécu ensemble, par le chagrin aussi, et par cet avenir qui se profilait de nouveau pour eux si Melody voulait bien chasser les fantômes qui l’empêchaient d’aimer complètement.
Lorsqu’il reporta son attention sur le fleuve, elle continua à le regarder, en proie à des émotions d’une rare intensité. Brillants comme la soie, ses cheveux noirs caressaient le col de sa chemise ; il avait des épaules larges et musclées. Ses grandes mains mates tenaient fermement le gouvernail tandis que son profil volontaire se découpait sur le bleu du ciel. Son grand front, son nez parfaitement droit, ses lèvres pleines, infiniment sensuelles… Il était d’une beauté à couper le souffle ! Jamais elle ne pourrait vivre sans lui, cette certitude s’imposa à elle dans toute sa brutalité — d’autant qu’il venait de lui faire comprendre qu’il saurait se passer d’elle s’il le fallait.
A cette pensée, un frisson glacé la parcourut et elle prit appui contre la rambarde du bateau. Au fond, il n’y avait rien d’anormal à ce qu’il craigne qu’elle le fasse encore souffrir, rien d’anormal à ce qu’il la considérât comme un électron libre… Parviendrait-elle à le convaincre qu’il ne risquait rien ? Etait-elle prête à lui accorder sa confiance sans aucune réserve ? Son corps se raidit douloureusement. Elle n’avait pas envie d’approfondir la question, même si c’était précisément ce que Zeke attendait d’elle.
Combien de temps resta-t-elle à le contempler ainsi, perdue dans un tourbillon de pensées, naviguant d’un souvenir à l’autre, s’efforçant d’analyser en toute objectivité les épisodes de leur histoire ? Elle se rendit compte tout à coup que Zeke avait fait escale dans une sorte de petite crique abritée du chaud soleil de midi par d’épais feuillages. Délicieusement frais, l’air embaumait le parfum des fleurs sauvages qui piquetaient les rives herbeuses.
— Cesse de te torturer, murmura la voix de Zeke tout à côté d’elle. Apprécie plutôt cette belle journée.
Il la prit par la main et l’attira doucement dans ses bras. Elle demeura immobile lorsqu’il caressa ses cheveux sans mot dire puis elle se détendit peu à peu et s’abandonna enfin au tourbillon de sensations exquises qu’il attisait en elle.
L’instant suivant, leurs bouches se scellèrent dans un baiser fiévreux. « N’aie pas peur. Ne laisse pas tes angoisses gâcher ta vie. » Portée par ce nouvel élan d’optimisme, Melody s’agrippa aux épaules de Zeke au moment où il mettait un terme à leur baiser.
— Si nous déjeunions ? proposa-t-il en l’entraînant à l’intérieur du bateau. J’ai une faim de loup !
Melody feignit le même enthousiasme alors même qu’un sentiment de frustration presque douloureux submergeait son corps encore tremblant de désir.
Ils s’installèrent autour de la petite table de l’office et grâce à Zeke, déjeunèrent dans une ambiance rieuse et détendue. Pour le dessert, ce dernier posa devant sur une assiette deux tartelettes au chocolat généreusement parsemées d’amandes effilées et de copeaux de chocolat noir qui s’avérèrent un pur délice.
— Quel repas de roi ! décréta Melody avec un soupir satisfait.
Ils s’attardèrent devant une tasse de café. Sur une impulsion, elle saisit la main de Zeke et la porta à ses lèvres.
— Merci pour cette belle journée.
— Elle n’est pas encore terminée.
— Je sais.
Ils se sourirent.
— Une sieste nous ferait le plus grand bien, tu ne crois pas ? suggéra-t-il en se levant sans lâcher sa main. On peut s’allonger un peu sur le pont et profiter du soleil, qu’en dis-tu ?
Elle approuva d’un signe de tête, gagnée par une douce torpeur. Ils avaient eu une semaine chargée, tous les deux, sans parler du copieux déjeuner et de la chaleur ambiante.
Zeke déplia une couverture sur le pont puis ôta ses chaussures et sa chemise avec un naturel qui la laissa bouche bée. Ce ne fut que lorsqu’il s’allongea sur la couverture qu’il prit conscience de son mutisme — et de son immobilité.
— Viens, dit-il en tendant la main vers elle. Mets-toi à l’aise et viens…
Melody avait retiré ses chaussures peu de temps après qu’ils aient embarqué et elle ne voyait pas ce qu’elle aurait pu enlever d’autre sans être tout à fait indécente… Aussi releva-t-elle légèrement sa robe pour s’allonger à son tour. Aussitôt, il glissa un bras autour de sa taille et la plaqua contre lui. Melody enfouit son visage dans le creux de son cou, heureuse de retrouver sa chaleur et son odeur si sensuelle. Elle aimait tant le contact de sa peau douce et ferme… en fait, elle aimait tout chez lui. Un soupir béat s’échappa de ses lèvres.
— C’est bon d’être près de toi, murmura-t-il à son oreille.
— J’allais le dire, fit Melody d’une voix qui, très étonnamment, ne trahissait rien de ses émotions.
— Tous ces moments passés près de toi m’ont manqué à un point que tu ne peux pas imaginer, confessa-t-il encore.
— Oh si, je peux…
Cédant à l’envie qui la tenaillait depuis qu’elle s’était allongée près de lui, elle fit glisser ses lèvres le long de son cou puis sur son torse couvert d’une fine toison brune. Zeke se raidit. Grisée par sa réaction, elle chercha son téton droit et le titilla du bout de la langue.
— Essaie de dormir un peu, Melody, ordonna Zeke d’une voix sourde.
— Je n’ai pas sommeil.
— Moi, si.
— Oh…
Elle s’arqua contre lui et ne put s’empêcher de sourire. Il mentait de façon éhontée !
— Zeke…
— Je ne plaisante pas, Melody.
Elle comprit au ton de sa voix qu’il était inutile d’insister et, esquissant une grimace résignée, s’écarta légèrement pour chercher son regard.
— Je t’aime, avoua-t-elle dans un souffle.
C’était la première fois qu’elle prononçait ces trois petits mots depuis qu’ils avaient renoué. Il la considéra quelques instants en silence et un voile de tristesse passa devant ses yeux lorsqu’il prit la parole.
— Moi aussi, je t’aime. Je n’ai jamais cessé de t’aimer.
Cet aveu aurait dû l’emplir de joie, d’autant que son regard reflétait une grande vulnérabilité et son expression était aussi ouverte, aussi chaleureuse qu’avant. Au lieu de quoi, elle éprouva une bouffée de mélancolie en découvrant dans ses yeux pailletés d’or un mélange de méfiance et de regret. Une fois encore, il lui laissait entendre que l’amour ne suffisait pas au bonheur d’un couple et son cœur se serra douloureusement.
— Repose-toi, Melody, répéta-t-il doucement.
Cette fois-ci, elle obéit.
*  *  *
Zeke ouvrit les yeux, parfaitement réveillé, comme à son habitude. Il tourna la tête et contempla la jeune femme qui dormait paisiblement à ses côtés. Etalée sur la couverture, sa chevelure dorée formait une auréole autour de son visage aux traits délicats.
Très vite après l’avoir rencontrée, il avait su qu’il aurait envie d’entreprendre une foule de choses avec elle. Avec Melody, une page s’était tournée ; il ne pourrait jamais plus se contenter d’aventures sans lendemain, où seul comptait le plaisir physique et sa liberté retrouvée dès qu’il en avait assez.
Les pans de sa jupe s’étaient entrouverts dans son sommeil et son décolleté avait glissé sur sa poitrine ronde et nacrée. Une bouffée de désir l’assaillit et il étouffa un grognement. Il brûlait d’envie de la posséder pleinement, de goûter avec elle les mille et un bonheurs de la vie à deux, d’assumer sereinement son rôle d’époux et de père de famille. C’était ce qu’il attendait de la vie désormais. Une vie qu’il ne concevait pas sans Melody.
Illusions ! Il ne maîtrisa pas assez vite la colère qui montait en lui — une colère alimentée par une frustration cuisante. C’était la première émotion qu’il avait éprouvée après leur rupture : une rage indicible qui le dévorait nuit et jour et il lui avait fallu un peu de temps avant de réaliser que cette colère n’était pas dirigée contre Melody mais contre sa mère, son père et l’éducation qu’elle avait reçue — tout ce passé chargé de douloureux souvenirs qui avait fait d’elle la femme qu’elle était à présent ; une femme incapable d’accorder sa confiance à l’homme qu’elle aimait.
Il se redressa en veillant à ne pas la réveiller et passa les mains dans ses cheveux avant de se masser doucement les tempes. Elle prétendait l’aimer, mais jusqu’où irait son amour ? Un sourire désabusé étira ses lèvres. Seul le temps pourrait lui répondre, et il détestait l’incertitude…
Un hurlement déchira tout à coup le silence et Zeke se leva d’un bond, tous ses sens en alerte. Lorsqu’il sauta sur la rive quelques instants plus tard, il crut entendre Melody crier son nom mais il ne prit pas le temps de s’arrêter ; le hurlement qu’il avait entendu lui avait glacé le sang et il longea en courant le bord de la petite crique jusqu’à la rive principale du fleuve.
A part un ou deux bateaux qui naviguaient au loin, il n’y avait qu’une petite embarcation qui tournoyait sur elle-même. A son bord, une jeune femme tenait un enfant dans ses bras tandis qu’un autre se débattait dans l’eau. La pauvre mère poussait des cris terrifiés. Quelques instants plus tard, l’enfant sombra comme une pierre, avalé par les eaux sombres du fleuve.
Vif comme l’éclair, Zeke plongea et nagea rapidement jusqu’à l’endroit où l’enfant avait disparu. Ce fut à ce moment-là qu’il entendit le bruit de l’hélice. Pourquoi diable n’avait-elle pas coupé le moteur ? Au même instant, il crut remarquer un léger mouvement tout près de lui, mais les eaux troubles l’empêchaient de voir distinctement.
Indifférent aux lames meurtrières de l’hélice, il battit des jambes et s’enfonça un peu plus, les bras tendus en avant pour tenter de repérer l’enfant…
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Melody s’immobilisa au bord du fleuve, le souffle court, glacée par la peur. Elle avait couru aussi vite que possible mais était arrivée trop tard pour voir où Zeke avait plongé. Il ne lui restait plus qu’à supplier la jeune mère hystérique d’éteindre le moteur.
Une nouvelle bouffée d’angoisse s’empara d’elle. Le fleuve était-il profond à cet endroit ? Elle n’en avait aucune idée. Et il y avait aussi toutes ces algues qui s’enroulaient autour des jambes et des chevilles et tiraient vers le fond le nageur imprudent…
Lorsque Zeke refit surface, quelques instants plus tard, l’enfant sous le bras, Melody manqua défaillir. Mais il avait besoin d’elle et elle se ressaisit rapidement. A bord du bateau, la jeune mère était tombée à genoux et serrait frénétiquement son autre enfant dans ses bras ; la pauvre semblait au bord de la crise de nerfs, incapable de s’occuper de l’enfant que Zeke venait de sauver de la noyade. Ce dernier nagea alors en direction de Melody.
— Prends-le…, ordonna-t-il en toussotant. Il ne respire plus.
— Oh, mon Dieu…
Elle prit le petit corps inerte dans ses bras et l’allongea précautionneusement sur l’herbe. Ruisselant, le souffle court, Zeke les rejoignit et, se penchant au-dessus de l’enfant, entreprit de lui faire du bouche-à-bouche. Il s’écoula quelques secondes — une éternité pour Zeke et Melody — avant que le garçonnet réagisse ; il recracha de l’eau par jets puis se mit à gémir. Après l’avoir assis sur ses genoux, Zeke se mit à masser le petit corps glacé.
— Va vite appeler une ambulance, Melody. Il a avalé beaucoup d’eau. Dis-leur que nous les rejoindrons au pub que nous avons laissé derrière nous, le Crosskeys. Et apporte-nous une couverture ! ajouta-t-il tandis que Melody s’élançait déjà en direction de leur bateau.
Comme la jeune mère continuait à hurler au milieu du fleuve, incapable de conduire l’embarcation jusqu’à la rive, il interpella deux jeunes couples qui se promenaient à bord d’un bateau.
— Un accident vient de se produire, expliqua-t-il, les mains en porte-voix. Pourriez-vous vous occuper de la maman et de l’autre enfant ? Ramenez-les jusqu’à moi, si c’est possible.
Lorsque Melody les rejoignit, la mère éplorée venait de mettre pied à terre tandis que l’un des deux couples s’occupait de ramener son bateau vers la rive. Après s’être rapidement concertés, Zeke et Melody prirent chacun un enfant dans leurs bras et, soutenant tant bien que mal la jeune femme en état de choc, prirent la direction du pub où l’ambulance ne tarda pas arriver.
Le médecin et l’infirmière qui l’accompagnait prirent aussitôt en charge le petit rescapé, sa mère et son frère qui hurlait encore d’effroi. Mais lorsqu’ils proposèrent à Zeke de les accompagner à l’hôpital afin de se soumettre à un examen de contrôle, celui-ci ne voulut rien entendre.
— Je vais tout à fait bien, affirma-t-il en enlaçant Melody par la taille. Ne vous inquiétez pas pour moi.
Après le départ de l’ambulance, la propriétaire du pub voulut leur offrir un verre mais ils refusèrent poliment, préférant regagner leur bateau sans tarder. Ils longèrent la rive en silence, main dans la main, encore sous le choc de ce qu’ils venaient de vivre. Que serait-il advenu du garçonnet s’ils n’avaient pas décidé de faire une halte à proximité du lieu de l’accident ? Cédant au besoin d’évacuer l’angoisse qui lui nouait la gorge, Melody rompit le silence au moment où ils montaient à bord.
— J’ai eu tellement peur, avoua-t-elle dans un murmure. Vous auriez pu…
Sa voix se brisa et Zeke la prit dans ses bras.
— Ce n’était pas franchement la journée relaxante que j’avais prévue…
Melody ne put s’empêcher de rire.
— Oh, Zeke… je suis heureuse que vous soyez sains et saufs, le petit garçon et toi ! A quoi pensait donc cette pauvre femme en retirant les gilets de sauvetage à ses enfants pour qu’ils puissent faire une sieste ? Nul doute qu’elle se montrera plus prudente, à l’avenir…
Ils restèrent un long moment silencieux, étroitement enlacés. Zeke s’écarta enfin.
— Je dois retourner voir les deux couples qui ont ramené la mère et son bateau. J’aimerais savoir s’ils peuvent attendre l’arrivée du responsable du trafic fluvial pour lui expliquer la situation. Je n’en ai pas pour longtemps, d’accord ? En attendant, pourrais-tu vérifier le fonctionnement de la douche ? Un bon rinçage ne me ferait pas de mal, tu ne crois pas ? ajouta-t-il en baissant les yeux sur ses vêtements trempés et maculés de vase.
Après son départ, Melody descendit dans la petite salle d’eau et tourna les robinets de la douche qui fonctionnaient parfaitement. Il y avait aussi une pile de serviettes propres sur l’étagère. Zeke pourrait même se prélasser sous la douche s’il en avait envie.
Ce dernier était déjà de retour lorsqu’elle remonta sur le pont.
— Ça y est, tout est arrangé, déclara-t-il en contemplant la robe de Melody, froissée et tachée, puis son pantalon en toile, méconnaissable.
— J’ai l’impression d’être redevenu le petit garçon endimanché qui rentrait tout sale à la maison alors que ma mère m’avait expressément interdit de me salir avant le repas de famille !
Melody sourit.
— Tu as une excellente excuse, cette fois. Au fait, la douche fonctionne parfaitement bien et il y a même de l’eau chaude.
Pour conjurer les images affolantes qui germaient dans son esprit, elle s’approcha de lui et noua les bras autour de son cou.
— Tu sens bon la terre.
— Je dirais plutôt la vase…, rectifia-t-il d’un ton espiègle. Comment te sens-tu ? Un peu mieux ?
Melody hocha la tête.
— Ça va, oui. J’ai eu une peur bleue, tu sais.
— Je suis désolé, trésor.
Il l’enveloppa dans ses grands bras et elle posa sa joue contre son torse. A travers sa chemise humide, elle sentait sa peau chaude et souple, parsemée de grains de sable. Une onde de désir la secoua violemment et, levant son visage vers lui, elle chercha son regard.
— J’ai très envie de prendre une douche avec toi, tu sais… Et j’ai aperçu un grand lit dans la pièce attenante au cabinet de toilette…
A ces mots, Zeke se raidit mais son expression demeura inchangée. Et lorsqu’il prit la parole, ce fut d’une voix posée, réfléchie.
— Tu es encore sous le coup de ce qui vient de se passer, Melody. Je ne veux pas qu’un trop-plein d’émotions te pousse à faire quelque chose que tu regretterais par la suite.
Et comme elle ouvrait la bouche pour protester, il resserra son étreinte et poursuivit :
— Nous avons rompu parce que tu t’es trompée sur mon compte ; émotion numéro un. Tu voudrais me faire confiance mais tu n’y arrives pas ; émotion numéro deux. Tu as eu très peur tout à l’heure — tu as même cru ne jamais me revoir ; émotion numéro trois. Tu m’aimes mais tu ne saurais pas dire à quel point, émotion numéro quatre…
— C’est faux !
Une étincelle de colère embrasa ses yeux gris.
— Je sais parfaitement combien je t’aime. Et tu es avocat, pas psychanalyste… Alors écoute-moi bien, Zeke.
Elle marqua une pause, juste le temps de capturer son regard.
— Je te fais confiance, Zeke. Est-ce clair ?
Et en même temps qu’elle prononçait ces quelques mots, cette certitude s’ancrait en elle, elle en prenait pleinement conscience. Quelle qu’ait été l’attitude de son père à l’égard de sa mère, cela n’avait rien à voir avec sa relation avec Zeke. Zeke ne ressemblait en rien à ce père lâche et infidèle qui n’avait pas hésité un instant à abandonner épouse et enfant pour suivre une maîtresse. Zeke était un homme honnête et intègre ; il le lui avait prouvé à maintes reprises depuis qu’elle le connaissait et le lui prouvait encore aujourd’hui. Zeke était l’homme qu’elle aimait, sans retenue.
La voix de celui-ci l’arracha à ses pensées.
— Il y a encore une semaine, tu me soupçonnais d’avoir eu une liaison alors que nous étions fiancés. Qu’est-ce qui a bien pu te faire changer d’avis aussi soudainement ? demanda-t-il avec gravité.
Melody le considéra d’un air hébété. Qu’aurait-elle pu lui répondre alors qu’elle-même avait du mal à s’expliquer un tel revirement ? C’était une question d’instinct, d’intuition… quelque chose qu’elle ressentait à présent au plus profond de son être.
— Peut-être ai-je simplement décidé de reconnaître mes doutes et mes angoisses, un peu comme si je me réveillais d’un long sommeil où je n’étais pas tout à fait moi-même. Je suis sûre de moi, maintenant. Sûre de mes sentiments.
Il la dévisagea quelques instants puis passa une main lasse dans ses cheveux.
— Le moment est mal choisi, Melody. Nous avons eu une journée mouvementée ; il serait plus sage de reparler de tout ça plus tard, je t’assure. Sers-toi un verre pendant que je prends ma douche, ajouta-t-il en relâchant son étreinte. Et si tu tombes sur un paquet de café, j’en prendrais volontiers une tasse. Bien corsé.
Melody hocha la tête sans mot dire, partagée entre colère et honte. Qui aurait cru, à l’entendre parler avec autant de détachement, qu’elle venait de lui dévoiler ses sentiments les plus intimes ?
En entendant la porte du cabinet de toilette se refermer, son imagination se déchaîna de plus belle. Elle ferma les yeux, en vain. Des images d’un érotisme inouï défilèrent sous ses paupières closes. Elle l’avait vu en short et torse nu l’été dernier, alors qu’ils jouaient au tennis avec des amis et la vue de son corps cuivré, tout en muscles puissants et déliés, l’avait plongée dans un état d’excitation difficilement contrôlable. Et voilà que son imagination fertile, la traîtresse, la conduisait à présent sur des chemins beaucoup plus audacieux…
Lorsque la porte se rouvrit, elle fit mine de s’affairer dans le petit coin cuisine, veillant soigneusement à garder les yeux baissés sur l’évier. Derrière elle, Zeke s’éclaircit la gorge.
— Crois-tu que tu pourrais essayer de brosser un peu mon pantalon pendant que je suis sous la douche ?
S’armant de courage, elle pivota sur ses talons. Grosse erreur. Enorme erreur… Elle avala sa salive et, les joues en feu, s’efforça de répondre le plus naturellement du monde :
— Oh, bien sûr. Tu n’as qu’à le poser sur la table, je m’en occupe tout de suite.
Zeke traversa la pièce d’un pas souple, parfaitement décomplexé. Une simple serviette lui ceignait les hanches, le reste de son corps s’offrait au regard à la fois gêné et avide de Melody.
— Merci, murmura-t-il en la gratifiant d’un sourire désinvolte avant de disparaître de nouveau dans la salle de bains.
Le mufle ! Il jouait avec elle comme un chat joue avec une souris, c’était évident ! Ravalant colère et amertume, Melody brossa énergiquement le pantalon de Zeke et alla l’étendre sur le pont. De retour dans la cuisine, elle se mit en quête d’un paquet de café qu’elle trouva rapidement dans un des placards puis fit chauffer de l’eau. Elle venait de sortir deux tasses lorsque la porte de la salle de bains s’ouvrit de nouveau.
— Tu as trouvé du café ? Super.
A son grand désarroi, Zeke fit son apparition dans la même tenue qu’un peu plus tôt : une serviette nouée autour des hanches. Il sentait délicieusement bon et ses cheveux humides plaqués en arrière dégageaient son visage volontaire. La barbe naissante qui ombrait sa mâchoire ajoutait encore à son charme incroyablement viril. Un pâle sourire étira les lèvres de Melody.
— La douche fut agréable ?
— Absolument divine.
D’un signe de tête, il désigna la bouilloire électrique.
— L’eau est chaude.
Exactement comme l’onde brûlante qui parcourait son corps…
— Je… je vais chercher ton pantalon ; je l’ai étendu sur le pont pour qu’il sèche un peu…
— Je m’en occuperai, ne t’inquiète pas.
Il esquissa un sourire. Les paillettes de son regard brillaient encore plus que d’habitude.
— Et si nous allions prendre le café dehors ? Nous avons bien mérité un petit moment de détente, tu ne crois pas ?
Un moment de détente ? Alors qu’il était presque nu ? Quelle blague !
— Bonne idée, s’entendit-elle répondre, finalement résolue à relever le défi.
Ils prirent leur tasse fumante et s’installèrent sur le pont arrière. Zeke but une gorgée de café puis soupira d’aise.
— C’est exactement ce qu’il me fallait.
— Comment te sens-tu ?
— Beaucoup mieux, répondit Zeke en s’étirant paresseusement — et ce mouvement anodin précipita les battements de cœur de Melody. J’espère que le pauvre petit bonhomme va mieux, lui aussi. Le pauvre semblait complètement perdu en montant dans l’ambulance…
— Le médecin nous a assuré qu’il était hors de danger, fit observer Melody en s’absorbant dans la contemplation des fleurs champêtres qui bordaient la rive.
— Dieu merci…
Elle sentit qu’il la regardait avec attention mais garda les yeux rivés sur le bord du fleuve, comme si elle attendait quelqu’un. A cet instant, un rouge-gorge vint se poser sur la rambarde du bateau ; il y resta quelques secondes avant d’aller se percher sur une branche qui surplombait le pont.
Ravie de la diversion, Melody suivit l’oiseau des yeux.
— Il n’est pas farouche du tout… Il doit être habitué à grappiller des miettes sur les bateaux, lança-t-elle d’un ton léger, feignant d’ignorer le regard qu’elle sentait peser sur elle.
Un silence pesant s’abattit sur eux. Lorsque Zeke prit la parole, ce fut d’une voix suave, teintée d’une pointe d’inquiétude.
— Je ne voulais pas te vexer tout à l’heure, tu sais… Ne sois pas fâchée, Melody…
Et comme elle s’apprêtait à protester, il l’attira contre lui et prit possession de sa bouche. Tremblant comme une feuille, Melody s’abandonna à la caresse sensuelle de ses lèvres, à ses mains chaudes qui couraient sur son corps frémissant. Comment résister à la vague de volupté qui montait en elle ? Elle en était incapable… elle n’en avait aucune envie. Plaquée contre le grand corps de Zeke, elle sentit l’intensité pressante de son désir et s’arqua contre lui, goûtant avec délice au contact de sa peau nue sous ses doigts avides.
Zeke émit un gémissement en s’arrachant à ses lèvres. Puis il la prit par la main et l’entraîna à l’intérieur du bateau, dans la chambre à coucher. En proie à un doux vertige, Melody s’allongea sur le lit et l’attira à sa suite. Leurs lèvres se cherchèrent encore tandis qu’une nouvelle bouffée de désir les embrasait. Paupières mi-closes, Melody promena ses mains sur le dos musclé de Zeke. Sa peau était si douce, si souple… Portée par un élan d’audace, elle commença à dénouer la serviette qui lui ceignait les hanches. Leur baiser s’enflamma. Au moment où les pans de la serviette s’écartaient, des voix s’élevèrent sur le pont et ils se figèrent, un instant désorientés. Zeke fut le premier à se ressaisir. Avec des gestes rapides, il renoua la serviette et se leva.
Comme pétrifiée, Melody l’entendit traverser l’office puis monter les quelques marches qui menaient au pont. Elle aurait dû lui emboîter le pas mais elle s’en sentait incapable, assaillie par un mélange de plaisir et de frustration difficilement contrôlables.
En tendant l’oreille, elle comprit qu’il s’agissait du couple qui s’était occupé de ramener à quai le bateau de la mère de famille. Tout était réglé, annoncèrent-ils à Zeke. Et l’enfant était définitivement sorti d’affaire. Quelques minutes plus tard, elle entendit des bruits de vaisselle et l’eau qui chauffait dans la bouilloire électrique. Zeke fit son apparition dans l’embrasure de la porte. Il était encore pieds nus mais il avait pris le temps d’enfiler sa chemise et son pantalon.
— Le café est prêt, annonça-t-il d’une voix blanche. L’autre était froid.
Avant qu’elle ait le temps de réagir, il tourna les talons et disparut dans la cuisine. Tiraillée entre le soulagement et une déception indicible, Melody rajusta sa robe et se força à le rejoindre. Ses jambes la portaient à peine et son cœur battait à grands coups dans sa poitrine encore gonflée de désir.
Zeke lui tendit une tasse qu’elle serra dans ses mains. Un froid glacial l’habitait. Elle leva les yeux et rencontra ceux de Zeke, insondables. Pendant une fraction de seconde pourtant, elle crut déceler sur son visage un voile d’incertitude… A moins que ce ne fût un effet de son imagination ? Zeke n’était pas le genre d’homme à se laisser déstabiliser ; il avait toujours gardé le contrôle de leur relation — ne venait-il pas de le prouver, une fois encore ?
— Je suis désolé, Melody, commença-t-il d’un ton neutre, qui raviva le froid qu’elle éprouvait. Je n’aurais pas dû laisser les choses m’échapper à ce point. Je veux que tu sois absolument sûre de ce que tu fais, Melody. Sûre de tes sentiments et de tes choix. Je ne veux pas que tu sois amenée à regretter quoi que ce soit.
Sa façon d’analyser froidement la situation alors qu’un tourbillon d’émotions l’habitait encore lui fit l’effet d’une gifle.
— Est-ce pour moi ou pour toi que tu parles ?
— Pour nous deux. Ça peut te paraître égoïste, mais c’est ainsi. Je n’ai aucune envie de revivre deux fois le même calvaire.
Un silence tendu suivit ses propos. La balle était dans son camp, Melody le savait… mais que pouvait-elle faire de plus pour lui prouver son amour ? Tout à coup, elle eut envie de se retrouver seule. Elle avait besoin de réfléchir calmement, sans être perturbée par la présence de Zeke.
Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Il était presque 18 heures. Ils étaient censés passer la soirée ensemble mais il n’en était plus question à présent. Seul comptait le besoin pressant de démêler l’écheveau de ses sentiments. Elle s’éclaircit la gorge.
— Tu as raison. Je suis un peu déboussolée, je ne sais plus trop où j’en suis. Crois-tu que… que nous pourrions rentrer tout de suite ? Je commence à avoir mal à la tête et j’aimerais me coucher tôt.
Zeke ne cilla pas.
— Si c’est ce que tu veux.
— Oui.
Il hocha la tête, posa sa tasse vide dans l’évier et quitta la cuisine sans un mot de plus.
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Quand la sonnerie du téléphone l’arracha à son sommeil à 8 heures, le lendemain matin, Melody grimaça. Elle avait passé une bonne partie de la nuit à ressasser la journée écoulée et tous les moments de bonheur et de doute qu’elle avait vécus depuis sa rencontre avec Zeke. Les premières lueurs de l’aube irisaient la ville quand elle s’était endormie, à bout de forces.
Elle roula sur le côté en gémissant et attrapa le combiné.
— Melody Taylor à l’appareil, annonça-t-elle d’une voix enrouée.
— Melody ?
A en juger par son ton plein d’entrain, sa mère était en pleine forme, elle…
— Pourquoi ne m’as-tu pas rappelée ? As-tu écouté les messages que j’ai laissés sur ton répondeur hier ?
Melody ferma les yeux.
— Non, répondit-elle simplement.
— Oh… tout va bien ?
— J’ai très mal à la tête, mentit-elle, peu désireuse de raconter à sa mère la journée de la veille.
— Ma pauvre chérie ! Je voulais t’inviter à déjeuner mais ce sera pour une autre fois, je crois. Figure-toi que j’avais une bonne nouvelle à t’annoncer au sujet de la plainte déposée contre l’entreprise. J’ai également invité Zeke pour que nous en parlions tranquillement. Il m’a rappelée hier soir pour me dire qu’il viendrait.
Une vive déception s’empara d’elle à l’idée qu’elle ne verrait pas Zeke. D’un autre côté, c’était sans doute mieux ainsi. Elle avait encore besoin d’un peu de temps pour y voir clair.
— Désolée, maman, je préfère me reposer aujourd’hui, dit-elle en parlant d’une voix basse pour ne pas éveiller les soupçons de sa mère. J’aimerais être en forme pour attaquer la semaine.
— Je comprends, chérie. Repose-toi.
— Merci, maman. Dis à Zeke que je l’appellerai bientôt, d’accord ?
— Je n’y manquerai pas, fit Anna d’un ton où perçait une pointe de surprise.
— Au revoir, maman.
Elle raccrocha et fronça les sourcils. Elle n’avait même pas demandé à sa mère en quoi consistait la bonne nouvelle ! Tant pis, elle ne tarderait pas à le savoir… Etouffant un bâillement, elle se retourna et ferma les yeux. Avec sa perspicacité légendaire, Zeke devinerait forcément que sa migraine n’était qu’un prétexte. Tant pis aussi !
Lorsqu’elle se réveilla de nouveau, il était midi passé et Caroline frappait bruyamment à sa porte.
— On dirait que la nuit a été agitée, ma belle ! claironna sa voisine en pénétrant dans le studio d’un pas sautillant.
Pour la deuxième fois de la journée, Melody esquissa une grimace.
— Pas de la manière que tu crois, marmonna-t-elle. Tu boiras du café ?
— Si tu me proposes des tartines à la confiture pour aller avec, je ne dis pas non, répondit Caroline, tout sourire.
Des mèches noires striaient ses cheveux carotte depuis quelques jours et bien que cela puisse paraître surprenant, le résultat était assez réussi — sur Caroline, du moins.
— Alors, alors, reprit-elle en s’asseyant au bord du lit pendant que Melody branchait le grille-pain. Quoi de neuf ? Si tes cernes et ton teint blafard ne sont pas dus à une folle nuit d’amour avec M. Jolicœur, que se passe-t-il donc entre vous ?
Avec un haussement d’épaules résigné, Melody lui raconta la journée de la veille, dans les moindres détails. Caroline était sa seule confidente ; c’était aussi une amie compréhensive et attentionnée qui avait su la réconforter dans les moments difficiles qui avaient suivi sa rupture avec Zeke.
— Eh bien, fit cette dernière lorsqu’elle eut terminé, ce type possède un self-control tout à fait exceptionnel, tu peux me croire ! ajouta-t-elle en faisant allusion à l’étreinte passionnée que Melody et Zeke avaient partagée sur le bateau.
Elle se tut et fronça les sourcils d’un air perplexe.
— Il y a tout de même un truc que je ne comprends pas… si c’est toi qui es revenue sur ta décision d’attendre jusqu’à la nuit de noces, où est le problème ?
Melody posa le plateau sur la table basse. Deux tasses fumantes côtoyaient une pile de tartines grillées et un pot de marmelade.
— Ce n’est pas si simple que ça, hélas. Il ne me croit pas quand je lui dis que je lui fais confiance. Il croit que…
Elle secoua la tête.
— Je ne sais même plus ce qu’il croit vraiment, acheva-t-elle en balayant l’air d’un geste impuissant. Sauf qu’à son avis, je ne l’aime pas assez et que je ne suis pas encore prête à lui accorder toute ma confiance.
Caroline engloutit une première tartine.
— Je peux le comprendre. Essaie de te mettre à sa place, Mel ! enchaîna-t-elle tandis que son amie lui jetait un regard indigné.
Ponctuant ses paroles du bout de ses doigts aux ongles carmin, elle énonça d’un ton docte :
— Tu tombes sur l’incarnation du prince charmant. Vous vivez une idylle de rêve et projetez de vous marier. Du jour au lendemain, tu décides de rompre tout ça parce que ta mère t’a montré des photos bidon prises par un détective privé. Un détective privé, Mel ! répéta-t-elle avec emphase. Six mois plus tard, tu refais surface et après une brève mise au point, c’est de nouveau la vie en rose et il se retrouve de nouveau nommé « élu de ton cœur ». Je veux dire…
Elle mordit à pleines dents dans une deuxième tartine, mastiqua énergiquement et, après avoir avalé sa bouchée, poursuivit :
—… qu’il y a de quoi être déstabilisé.
Melody secoua la tête.
— Ce n’est pas tout à fait ainsi que ça s’est passé.
Caroline termina sa tartine et lécha ses doigts dégoulinant de confiture.
— Nierais-tu lui avoir envoyé des messages pour le moins ambigus ? demanda-t-elle sérieusement, cette fois.
Melody croisa le regard bleu de son amie et y lut de l’inquiétude.
— Je ne sais pas. Peut-être… oui, tu as sans doute raison, admit-elle finalement.
— Pourtant, il est toujours là, n’est-ce pas ?
Pas tout à fait comme elle le souhaiterait, mais…
— Oui, murmura-t-elle. Oui, je suppose.
— Alors pourquoi n’essaies-tu pas vraiment de donner une deuxième chance à votre histoire ? Tu prétends que tu lui fais confiance, très bien. Qu’attends-tu pour le lui prouver ? Et surtout, laisse-lui le temps d’assimiler tranquillement tout ce que tu lui annonces. Le pauvre ne doit plus savoir où il en est, avec toi…
Un sourire encourageant aux lèvres, elle se leva.
— Compris ? Et si tu veux mon avis, il y a de fortes chances pour que tout s’arrange plus vite que prévu.
Melody hocha la tête, perdue dans ses pensées.
— Pour ma part, je m’en vais de ce pas prendre une bonne douche ; je m’installerai ensuite devant ma série préférée… la nuit a été longue pour moi aussi ! lança-t-elle en ouvrant la porte. Oh, une dernière petite chose, chère voisine : en échange de tous ces bons conseils, j’exige d’être demoiselle d’honneur, d’accord ? Pour une raison qui m’échappe, aucune de mes amies n’a jamais voulu de moi comme demoiselle d’honneur…
Melody contempla le joli visage de Caroline auréolé de longues mèches noires et rousses. Des traces de maquillage soulignaient encore ses grands yeux bleus.
— Je ne comprends vraiment pas pourquoi, dit-elle du fond du cœur. Personnellement, je serais très honorée que tu sois à mes côtés en ce jour exceptionnel. Tu pourras même choisir la couleur de ta tenue… du moment que ce n’est pas du noir, s’empressa-t-elle d’ajouter. Enfin, nous n’en sommes pas encore là, tu sais. A l’heure qu’il est, Zeke a peut-être décidé qu’il ferait mieux de trouver quelqu’un d’un peu plus équilibré.
— Hé, où est passée ta belle confiance ? protesta Caroline. J’ai l’impression d’entendre ta chère mère. Avant de partir, répète après moi : « Je ferai confiance à Zeke et je suis parfaitement équilibrée ».
— Je ferai confiance à Zeke et je suis parfaitement équilibrée.
— C’est bien. Tu me feras le plaisir de le répéter au moins cent fois par jour. Quant à ce qui s’est passé hier, tu n’as qu’à prétexter un désordre hormonal passager. C’est ce que je fais chaque fois que je perds un peu les pédales. C’est merveilleux d’être une femme, non ? conclut-elle en gloussant avant de disparaître.
Le sourire de Melody s’évanouit progressivement et ses pensées se tournèrent de nouveau vers Zeke. Objectivement, il était tout à fait normal que leur relation ne soit plus tout à fait la même, admit-elle en se versant une autre tasse de café. Après tout ce qu’ils avaient vécu ensemble, joies et peines confondues, il ne pouvait en être autrement. Mais cela ne signifiait pas que ce serait désormais moins bien. Au contraire, leur passé commun les aiderait à envisager les choses sous un autre angle et ils ressortiraient grandis, plus proches aussi, une fois qu’ils auraient évacué leurs derniers malentendus. Caroline avait raison : Zeke était disposé à l’attendre. N’était-ce pas une immense preuve d’amour qu’il lui donnait là ?
Melody passa la journée à faire le ménage, ranger et repasser, heureuse de s’absorber dans un tourbillon d’activités. Lorsque l’appartement fut d’une propreté immaculée, elle prit une longue douche, se massa avec une huile délicatement parfumée à la vanille, se sécha les cheveux et s’offrit le luxe d’une manucure complète. Elle venait d’ouvrir un magazine lorsque le téléphone sonna. Avant même de décrocher, elle sut que c’était Zeke.
— Bonsoir…
Mille petits frissons parcoururent sa peau au son de sa voix chaude et grave.
— Comment vas-tu ?
— Beaucoup mieux, merci. Comment s’est passé le déjeuner chez maman ?
— Très bien. Tu ne m’avais jamais dit que ta mère cuisinait comme un chef.
— N’est-ce pas ?
— Nous avons aussi pris le thé ensemble. Son cake à l’orange était délicieux.
Là, les yeux de Melody s’arrondirent de surprise.
— Tu es resté pour le thé ? Vous aviez tant de choses à régler que ça ?
— En fait, non. Nous avons très vite réglé les derniers détails de l’affaire. L’entreprise plaignante a accepté un dédommagement à l’amiable en réparation du manque à gagner subi. Cerise sur le gâteau, ils ont accepté de continuer à travailler avec l’entreprise de ta mère. La nouvelle se répandra vite dans leur secteur d’activité et sa réputation ne devrait finalement pas souffrir de cet incident. Voilà… tout est bien qui finit bien, comme dit le proverbe.
— Oh, Zeke, je ne sais pas comment te remercier ! s’exclama Melody. Maman doit être aux anges. Tu ne peux pas imaginer combien elle tient à son entreprise !
— Tu te trompes… Lorsque je lui ai annoncé la nouvelle, elle a pleuré de joie avant d’insister pour que je reste prendre le thé avec elle.
Qui disait que les miracles n’existaient pas ? Submergée par une vague d’émotion, Melody prit une longue inspiration avant de se jeter à l’eau.
— Je suis désolée pour hier, commença-t-elle d’une voix mal assurée. Tout est ma faute. J’ai quelque chose à te dire, Zeke, en mon âme et conscience. J’ai commis une énorme erreur il y a six mois et nous avons beaucoup souffert à cause moi, tous les deux. Mais au fond, peut-être était-il nécessaire d’en passer par là. Parce que ce fut pour moi comme… un déclic. Comme si je me réveillais d’un long sommeil. J’ai pris conscience de tout un tas de choses, chemin faisant. Et j’espère de tout mon cœur que tu finiras par me croire. En attendant, je comprendrais que tu aies besoin de prendre du recul, conclut-elle dans un murmure à peine audible.
Un silence accueillit ses paroles et son cœur s’emballa comme un cheval fou. Etait-ce vraiment ce que Zeke attendait ? Avait-il encore envie d’envisager l’avenir avec elle ? Les secondes s’égrenèrent et les battements de son cœur se précipitèrent encore.
— Je t’aime, Mel…
Zeke avait parlé d’une voix étrangement enrouée. Une bouffée d’allégresse gonfla son cœur.
— Je t’aime aussi.
— Tout va s’arranger, ne t’inquiète pas.
— Je sais, chuchota-t-elle avec assurance.
— Mais…
Il s’interrompit un court instant avant de reprendre :
— Je pars aux Etats-Unis ce soir. En fait, j’attends un taxi au moment où je te parle.
— Combien de temps pars-tu ? demanda-t-elle bravement, feignant d’ignorer le sentiment de déception qui pointait en elle. Tu n’as pas oublié le mariage de Brad le week-end prochain, tout de même ?
Un rire amusé la rassura.
— Dois-je te rappeler que je suis son témoin ? Je serai de retour jeudi soir, ce qui me laisse une journée pour régler les derniers préparatifs. Un peu juste, mais il faudra bien s’en contenter.
— Tu vas me manquer. Tu rentres à peine d’Ecosse…
— C’est fou, n’est-ce pas ? Ça fait des mois que je n’ai pas quitté Londres pour des raisons professionnelles et là, alors que nous venons à peine de nous retrouver, j’enchaîne deux voyages d’affaires. Je suis désolé, trésor.
— Simple coïncidence, fit Melody avec une désinvolture qu’elle était loin d’éprouver. C’est une affaire difficile ?
— Plutôt, oui. Cela fait des mois que ça traîne, il y a eu des tas et des tas de complications en tout genre… Pour finir, j’ai reçu un appel pendant que j’étais chez ta mère ; mes homologues américains m’avaient réservé une place sur le prochain vol en partance pour New York.
— Tu m’appelleras ? Malgré le décalage horaire ?
— Je t’appellerai tous les soirs. Ecoute, il faut que je te laisse. Je dois passer au bureau récupérer des dossiers sur la route de l’aéroport. Je suis désolé, trésor, répéta-t-il avec ferveur. J’essaierai de t’appeler un peu plus tard.
— D’accord. Comment te sens-tu… je veux dire, après ton bain forcé dans la Tamise ?
Tout était bon pour le retenir, même quelques instants. Et bien sûr, Angela partirait avec lui…
— Oh, ça va, ne t’inquiète pas pour moi. Au revoir, trésor, ajouta-t-il d’une voix très douce. Sois sage.
— Toi aussi ; ne travaille pas trop.
A peine eut-elle reposé le combiné qu’une idée la traversa. Elle allait appeler un taxi et le rejoindrait à l’aéroport. Ils pourraient ainsi se dire au revoir plus tendrement et peut-être même prendre un café avant l’embarquement. Ce n’était pas pour relever un défi mais simplement parce qu’elle brûlait d’envie de le voir. Et Angela, dans tout ça ? Elle ferma les yeux. Si elle allait jusqu’au bout de son envie, elle devrait leur dire au revoir à tous les deux alors qu’ils disparaîtraient ensemble dans l’avion… Elle devrait afficher bravement un sourire de circonstance, mais en était-elle seulement capable ?
Oui. Elle devait bien ça à Zeke. Si, comme Caroline le lui avait suggéré, elle voulait lui prouver qu’elle lui faisait entièrement confiance, autant commencer tout de suite.
*  *  *
Melody franchit les portes de l’aéroport un quart d’heure avant Zeke et patienta près du comptoir d’enregistrement de son vol. Elle l’aperçut de loin lorsqu’il arriva enfin — bien avant qu’il la voie, elle — et son cœur se mit à battre plus vite comme il marchait dans sa direction, le front légèrement plissé, plongé dans ses pensées, indifférent à l’agitation qui l’entourait.
Il avançait d’un pas déterminé et comme d’habitude, la foule se fendait devant lui sans même qu’il s’en rende compte.
Dieu qu’elle aimait cet homme ! Elle l’aimait à la folie… plus que tout au monde.
Immobile, le souffle court, elle attendit que leurs regards se croisent.
*  *  *
Zeke était de mauvaise humeur. Il n’avait pas du tout envie de partir — pas la moindre envie, bon sang ! Pour la première fois depuis qu’il exerçait ce métier, il aurait été tout à fait disposé à transmettre à un de ses associés le dossier sur lequel il travaillait d’arrache-pied depuis des mois.
Pourquoi devait-il partir ce jour-là précisément, après le fiasco de la veille ? Il avait tout gâché… Le beau visage de Melody s’imprima devant lui tandis qu’il traversait d’un pas décidé le hall de l’aéroport. Son visage et son regard gris perle. Il entendit les intonations de sa voix lorsqu’elle avait affirmé qu’elle lui faisait confiance, à présent.
Pourquoi diable avait-il mis sa parole en doute ? Un grognement s’échappa de ses lèvres. Et ce soir encore, au téléphone, elle avait reconnu ses torts, fait amende honorable une fois de plus, avec tant de ferveur et d’humilité dans la voix que son cœur s’était empli d’espoir. Voilà, la balle était de nouveau dans son camp… Alors qu’attendait-il, au juste ? Pourquoi ne la demandait-il pas en mariage ?
Serait-il devenu lâche ? Aurait-il peur de revivre le même enfer si elle le quittait de nouveau ? Mais la vie valait-elle d’être vécue sans Melody auprès de lui ?
— Zeke ?
Il pensait tellement à elle qu’il crut d’abord que la voix de Melody résonnait dans sa tête. Mais lorsqu’il l’entendit de nouveau, douce et hésitante, il pivota sur ses talons et retint son souffle. Elle était là, devant lui. Comme un rêve devenu réalité.
— Il fallait que je vienne. Ça ne te dérange pas ?
L’amour qu’il lut sur son visage l’emplit d’allégresse et, lâchant sa valise et son attaché-case, il la prit dans ses bras et la serra fort tandis qu’un petit rire s’échappait de ses lèvres.
— Si ça me dérange ? chuchota-t-il dans le creux de son oreille. Tu ne sais donc pas que tu es toute ma vie, ma raison d’exister ? Qu’il ne se passe pas un seul instant sans que je pense à toi ?
Sans attendre de réponse, il captura ses lèvres et l’embrassa avec tendresse et passion mêlées. Combien de temps restèrent-ils ainsi enlacés, comme s’ils étaient seuls au monde ? Plus rien n’avait d’importance que l’amour qui les unissait.
— Je t’aime, murmura Melody d’une voix émue. J’avais envie de te le dire avant que tu t’en ailles. Je sais que ce n’est que pour quelques jours, mais c’est déjà trop pour moi…
Un sourire éclaira le regard de Zeke.
— Je t’aime aussi, mon amour. Je suis tombé sous le charme dès que j’ai posé les yeux sur toi, n’est-ce pas magique ?
Il ponctua son aveu d’un autre baiser, effleurant son visage d’une tendre caresse.
— Il n’y aura jamais personne d’autre que toi, Melody. Est-ce que tu me crois ?
Elle acquiesça en silence, incapable d’émettre le moindre son.
— Melody, je n’avais pas prévu de faire ça dans un endroit aussi… bruyant — j’aurais préféré que ça se passe comme l’autre fois, autour d’un dîner aux chandelles dans un restaurant chic — mais je ne peux plus attendre. Veux-tu m’épouser, Melody ? Bientôt, très bientôt ?
Le cœur en fête, Melody recouvra aussitôt l’usage de la parole.
— Oui ! Oh, oui, Zeke… j’ai l’impression de vivre un rêve ! dit-elle en s’accrochant aux larges épaules de son compagnon.
Ils s’embrassèrent encore longuement, langoureusement et lorsque Zeke mit un terme à leur baiser, un soupir s’échappa de ses lèvres.
— J’aimerais tant rester auprès de toi, confessa Zeke en l’étreignant avec ferveur. Hélas, c’est impossible…
— Je sais, mon cœur.
— Viens, je dois encore m’enregistrer, reprit-il en l’entraînant vers le comptoir de la compagnie aérienne.
Au moment où ils arrivaient devant le guichet, Melody ne put s’empêcher de poser la question qui la taraudait — même si la confiance toute neuve qui l’habitait était solide comme le roc.
— Tu n’attends pas Angela ?
Zeke se tourna vers elle et la considéra d’un air mi-surpris, mi-amusé.
— Elle ne vient pas avec moi. Je ne voulais déjà pas qu’elle m’accompagne en Ecosse l’autre jour…
Devant l’air perplexe de Melody, il expliqua :
— Angela est enceinte. De cinq mois. Son mari et elle ont décidé de s’installer à la campagne après la naissance du bébé. Il ne me restera plus qu’à engager un dragon à sa place, ajouta-t-il en la gratifiant d’un regard espiègle.
Melody secoua la tête.
— Ma confiance en toi est inébranlable, déclara-t-elle d’un ton docte.
— Je n’en doute pas un instant, la rassura-t-il, soudain grave. Je t’aime, Melody. Je ne suis pas parti que j’ai déjà hâte de revenir…
Ils restèrent ensemble, tendrement enlacés, jusqu’à la dernière minute et lorsque l’heure arriva de se séparer, ils échangèrent un baiser plein de promesses.
— Je t’appelle demain, mon amour. Commence à chercher la robe blanche de tes rêves pendant mon absence…
— J’ai tellement hâte que tu reviennes…
Avec une douceur infinie, il prit son visage en coupe et plongea son regard dans le sien.
— Nous avons le restant de nos jours pour nous aimer, ma chérie, et j’ai bien l’intention de te donner tout mon amour et plus encore.
— Une seule vie ne suffira pas…
— Alors nous en aurons deux, trois, quatre si tu veux, promit-il avec une ferveur bouleversante.
Comme pour sceller sa promesse, il captura ses lèvres une dernière fois.
— Un million ?
— Un million si tu le souhaites.
Un autre baiser, très tendre celui-ci, une dernière caresse. Et il disparut.



10.
Lorsque Melody ouvrit les yeux, ce matin-là, elle sut qu’elle s’apprêtait à vivre l’une des plus belles journées de sa vie.
Dans quelques heures, elle deviendrait Mme Zeke Russell.
Il s’était passé tant de choses depuis que ce dernier était rentré des Etats-Unis, trois semaines plus tôt !
D’abord, il y avait eu les retrouvailles, pleines d’émotion et de passion mal contenue.
Puis le mariage de Kate et Brad, une journée féerique.
Et enfin les préparatifs de leur mariage, une espèce de course folle brillamment orchestrée par Anna et Caroline. Même Angela — que Melody avait découverte sous un tout autre angle — avait apporté son aide précieuse afin que tout soit prêt à temps.
Ce matin-là donc, Melody se réveilla dans la chambre d’amis de sa mère où elle avait décidé de passer sa dernière nuit de célibataire. A côté d’elle, Caroline dormait encore paisiblement.
Le cœur battant, elle jeta un coup d’œil au cadran du réveil. Il n’était que 6 heures mais déjà, la journée s’annonçait chaude et lumineuse. Le silence régnait sur la maison endormie mais dehors, les oiseaux gazouillaient joyeusement dans la clarté du soleil levant.
Un sourire radieux illumina le visage de Melody lorsqu’elle se remémora la conversation téléphonique qu’elle avait eue avec Zeke quelques heures plus tôt, avant de se coucher. Ils s’aimaient et brûlaient d’envie de se donner entièrement l’un à l’autre. Ils avaient hâte de vivre ensemble, de partager tous les petits moments du quotidien. De construire une famille, un avenir où l’amour qu’ils se portaient grandirait encore au fil du temps.
Melody posa son regard embué de larmes sur la robe de mariée qui patientait sagement dans un coin de la chambre. C’était une vraie robe de princesse ! Le bustier en satin de soie ivoire était délicatement brodé de minuscules perles de cristal qui rappelaient la bordure de son voile tandis que la jupe tombait en plis souples jusqu’à ses chevilles. Il ne manquait plus que le joli bouquet de roses et de gypsophile que sa mère avait choisi pour elle.
Elle sourit de nouveau en apercevant la robe pourpre de Caroline. Son amie ne faisait décidément rien comme les autres et c’était précisément pour cette raison qu’elle l’aimait tant !
Elle pensa aussi à l’oncle de Zeke, fraîchement débarqué du Texas pour assister au mariage de son neveu. Depuis le décès de ses parents, le grand Texan au visage buriné et au sourire chaleureux constituait la seule famille proche de Zeke. Et il s’entendait à merveille avec Anna… encore un petit miracle !
Puis Melody songea à la nuit de noces qui l’attendait lorsque enfin, Zeke et elle seraient mari et femme. Elle ferma les yeux, en proie à une douce euphorie. Comme elle avait hâte de découvrir l’extase entre les bras de celui qu’elle aimait !
*  *  *
Enfin seuls dans la suite nuptiale de l’hôtel où avait eu lieu la splendide réception, Zeke et Melody s’enlacèrent presque timidement. L’étincelle du désir jaillit aussitôt, en même temps qu’une vague d’émotion intense les submergeait, et ils s’embrassèrent à perdre haleine. Puis ils se déshabillèrent lentement, savourant chaque instant de leur sensuelle découverte.
— Je veux que cette nuit reste à jamais gravée dans nos mémoires, chuchota Zeke en l’entraînant vers le majestueux lit à baldaquin.
Il reprit ses lèvres dans un baiser plus enfiévré tandis que ses mains exploraient son corps tremblant avec un subtil mélange de douceur et d’audace.
Ses caresses l’enivrèrent rapidement ; les mots d’amour qu’il chuchota à son oreille entre deux baisers attisèrent encore son désir et elle répondit avec ferveur à ses caresses. Etait-il possible de résister à des sensations aussi vertigineuses ?
Lorsqu’il la devina prête à l’accueillir, Zeke se glissa en elle avec une extrême délicatesse. Un gémissement s’échappa de ses lèvres mais très vite, tout ne fut plus que plaisir et volupté. Et lorsqu’ils atteignirent ensemble les sommets de l’extase, tremblants et haletants, elle cria son nom, emportée par un bonheur qu’elle n’aurait jamais cru possible.
Ils restèrent un long moment immobiles, émerveillés par ce qu’ils venaient de vivre, savourant le sentiment de plénitude qui les habitait. Puis les mains de Zeke glissèrent sur sa peau satinée, encore parcourue de frissons exquis, et il lui parla de leur lune de miel d’une voix rauque, infiniment sensuelle.
— J’ai bien l’intention de passer un mois entier en tête à tête avec toi en Jamaïque, dans notre refuge des Blue Mountains.
Du bout des doigts, il repoussa les mèches soyeuses qui barraient son visage.
— Tu verras, c’est une vieille demeure blanche, magnifique, entourée d’un parc gorgé de fleurs et d’arbres fruitiers avec une grande piscine. Mon oncle l’a achetée il y a des années ; sa femme était encore en vie à l’époque. Lorsqu’ils ont appris qu’ils ne pourraient pas avoir d’enfants, ils ont cherché un endroit où vivre d’autres rêves, ensemble. C’est comme cela qu’ils ont déniché cette île de toute beauté. Je n’y suis allé qu’une seule fois avec mes parents — je n’étais encore qu’un gamin — mais j’en ai toujours gardé le souvenir d’un endroit magique… le plus bel endroit de la terre à mes yeux.
— Ton oncle est d’accord pour que nous séjournions là-bas ?
Un sourire joua sur les lèvres de Zeke.
— C’est lui qui me l’a proposé dès qu’il a su que nous avions l’intention de nous marier. Je crois qu’il me considère un peu comme le fils qu’il n’a jamais eu. Nous avons toujours été très proches mais nous nous sommes encore rapprochés depuis la mort de mes parents. Il m’a beaucoup soutenu à l’époque et je sais que je peux compter sur lui à n’importe quel moment ; il sera toujours là pour moi.
Ses yeux mordorés s’étaient voilés tandis que sa voix prenait des accents nostalgiques. Tout à coup, un sourire éclaira son visage.
— Si tu veux mon avis, ta mère découvrira cet endroit paradisiaque avant la fin de l’année.
— Tu crois ? murmura Melody en caressant doucement son beau visage.
— Après les avoir vus ensemble aujourd’hui, j’en mettrais ma main au feu, répondit Zeke en souriant de plus belle. Ça risque d’être un peu compliqué… imagine un peu : ta mère et ma belle-mère sera aussi notre tante…
Melody partit d’un rire amusé tandis que ses mains couraient sur le torse musclé de son mari.
— Quelle importance, dit-elle dans un souffle en savourant chacune de ses caresses, jusqu’à ce qu’elle sente grandir son désir sous ses doigts tentateurs. Plus rien ne compte à part toi, conclut-elle, les yeux brillant de malice.
— Et c’est réciproque, mon amour. J’ai l’intention de te rendre plus heureuse, plus comblée qu’aucune femme ne l’a jamais été depuis que le monde est monde.
Après un baiser passionné, il entreprit de lui prouver qu’il était un homme de parole.
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Santiago le sait, il ne faut pas se fier aux apparences. Et
méme si Lucy Fitzgerald se donne l'air d’écre une douce
ingénue, nul doute qu'elle est en réalité une créature vénale
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de dévoiler au grand jour sa véritable personnalité. Un plan
qui ne tarde pas cependant a se fissurer quand Santiago
sapergoit qu'il a lui-méme le plus grand mal a résister

a la troublante féminité de Lucy...
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